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ACTE PREMIER



JANOT

UN ABOYEUR, parlé.

Prrr...enez vos billets! Venez admirer les figures de

cire de M. Curtius... Vous y verrez tous les princes de

l’Europe, y compris l’empereur de la Chine. Entrez,
messieurs et mesdames, entrez, entrez !

d’autres aboyeurs.
Prrr...enez vos billets. Venez voir la femme colosse,

le veau à deux tètes, le grrr...and serpent de mer!

entrez, entrez!

REPRISE DU CHOEUR.

Prenez tous, prenez vos billets,
Etc., etc.

Entrée des grisettes.

LES GRISETTES.

Avec nos fraîches toilettes,
Qu’hélas ! on va chiffonner,
Nous sommes, nous, les grisettes,
Les grisettes du quartier.

HÉLOÏSE.

Les modistes,
Les fleuristes.

LAURE.

Héloïse, Laure et Clara.

CLARA.

Couturières
Et lingères,

HÉLOÏSE.

Et cœtera, et cœtera..,

LES GRISETTES.

Avec nos fraîches toilettes,
Qu’liélas! on va chiffonner,

,
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Nous sommes, nous, les griseltes,
Les grisettes du quartier.

Entrée des jeunes gens.

LES JEUNES GENS.

Nous sommes, nous, nous somm’s de bons jeun’s gens,
Bien doux et bien aimables,

Nous n’ demandons qu’à passer quéqu’ moments,
Quéqu’ moments agréables...

Us prennent la taille des grisettes.

LES GRISETTES.

A bas les patt’s, à bas! à bas!
Ne touchons pas.

UN JEUNE HOMME.

Eh! quoi! Pouvez-vous nous défendre
D’ vous offrir nos civilités?

UN AUTRE.

Est-ce donc un crim’ d’être tendre
En présence de vos beautés?

HÉLOÏSE.

Non, c’ n’est pas un crim’ d’être tendre
Ni d’offrir ses civilités !

Avec pudeur.

Mais on peut être tendr’ sans prendre,
Sans prendre tant de libertés !

LES GRISETTES.

Mais on peut être tendr’ sans prendre,

Sans prendre tant de libertés.

LES JEUNES GENS.

Nous avons tort, nous le reconnaissons.

LES GRISETTES.

C’est très bien, nous vous pardonnons.

Offrez-nous vos bras.



LES JEUNES GENS.

Nous vous les offrons.

REPRISE DES DEUX CHOEURS CHANTÉS

ENSEMBLE.

LES GRISETTES.

Avec nos fraîches toilettes
Etc., etc.

LES JEUNES GENS.

Nous sommes, nous, nous somm’s de bons jeun’s gens,
Etc., etc.

.
HÉLOÏSE.

Mais qui donc nous arrive là
Dans un carrosse de gala?

UN JEUNE HOMME.

Une belle dame.

CLARA.

Un seigneur.

TOUT LE MONDE.

Étonnants tous les deux, ma parole d’honneur.

Entrent le baron de Châteauminet et Alexina.

ALEXINA.

I
C’est moi. Me voilà, que chacun
Et chacune me fassent place.
Petites gens, gens du commun,
Rangez-vous tous lorsque je passe.
Savez-vous qui je suis? Je suis
Une personne étourdissante,
Celle dont parle tout Paris...
Je suis enfin, et je m'en vante,
Mademoiselle Alexina

De l’Opéra !



ACTE PREMIER

CHATEAUMINET.
Je suis l’amant d’Alexina

De l’Opéra.

ALEXINA, parlé.
C’est cela, monsieur de Châteauminet, c’est cela!

Compromettez-moi.

Il
Par mes séduisantes leçons
C’est moi qui forme la jeunesse ;
Les ducs, les marquis, les barons,
Chez moi se succèdent sans cesse.

CHATEAUMINET, parlé.
Entrez, entrez, prrr...enez vos billets.

ALEXIN A.
Qu’est-ce que c’est?

CHATEAUMINET.
Rien, une petite drôlerie!

ALEXINA.
Elle n’est pas de mon goût, votre petite drôlerie.

Reprenant l’air.
J’ai du charme, j’ai de l’éclat,
Trois voitures dans ma remise
Et quelques rentes sur l'État.
Je suis enfin, qu’on se le dise,
MademoiselleAlexina

De l’Opéra.

CHATEAUMINET.

Je suis l’amant d’Alexina
De l’Opéra.

ALEXINA.
Êtes-vous assez content, hé ! êtes-vous assez content

de le dire à tout le monde?

CHATEAUMINET.
Oui, oui, oui!
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LES ABOYEURS.

Entrez, entrez! prrr...enez vos billets... Venez voir la

petite géante, haute de dix-huit pouces et conformée

de tous points comme une géante véritable Venez voir
l’épouvantable assassinatde M. Fualdès. Entrez, entrez !

UN ABOYEUR.

Prrr...enez vos billets! venez voir le grand festin de

Pierre, ou l’athée foudroyé ! M. Pompée jouera ce soir

avec toute sa garde-robe. Voici l’habit du premier

acte, (il prend un habit des mains de son pitre et il le montre.)

M. Pompée changera douze fois de costume, il enlè

vera la fille du commandeur avec une veste à brande

bourgs et sera foudroyé avec un habit à paillettes.

Entrez! entrez!
ALEXINA.

Il n’y a pas moyen de résister, et je veux absolument

voir M. Pompée enlever la fille du commandeur, (au

baron.) Vous avez mon mouchoir, ma lorgnette?

CHATEAUMINET.

Les voici, ma chère.

ALEXINA.

Et mes bonbons?
CHATEAUMINET.

Vos bonbons?
ALEXINA.

Oui.
CHATEAUMINET.

Je les ai oubliés, vos bonbons,

ALEXINA.

Un pareil manque d’égards! Exposer une femme

aussi à la mode que moi à se montrer dans une salle

de spectacle sans avoir... Courez vite m’en chercher.
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CHATEAUMINET.

Vous n’y pensez pas, ma chère, je ne puis pas vous
laisser seule.

ALEXINA.

N’ayez pas peur, je finirai bien par rencontrer quel

que connaissance... (a deux ou trois fashionables qui se sont

approchés d’elle.) Et je pense, d’ailleurs, qu’il me suffirait
d’un mot pour que ces messieurs s’empressassent...

LES FASHIONABLES, s’élançant.

Comment donc, mademoiselle Alexina, comment
donc!

l’aboyeuk.

Prenez, prrr...enez vos billets!

ALEXINA, à Châteauminet.

Encore?
CHATEAUMINET.

Cette fois, ce n’est pas moi qui l’ai dit.

ALEXINA.

Allez me chercher mes bonbons, allez tout de suite.

CHATEAUMINET.
J’y vole.

ALEXINA.

A la bonne heure.

Elle entre chez M. Pompée, tout le monde sort de scène.

REPRISE DU CHOEUR.

Prenez tous, prenez vos billets
Et plus vit’ que ça, vite, vite!

Ceux qui s’ront contents paieront tout de suite,
Ceux qui ne 1’ s’ront pas, ne paieront qu’après.

Vite, vite !

Prenez tous, prenez vos billets !
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SCENE II

CHATEAUMINET.

Le châtiment de ceux qui ont trop aimé les femmes
est de les aimer toujours. Cette pensée n’est pas de
moi, mais elle n’en est pas moins d’une étonnante
profondeur... je les aime plus que jamais... et ce n’est
pas d’Alexina que je parle; non, j’ai Alexina parce
qu’un homme comme moi est bien obligé... Je fais
partie d’un monde où l’on ne peut pas ne pas avoir
Alexina,mais je la trompe... je vous assure. Hier encore,
à quatre heures de l’après-midi, il était peut-être bien
quatre heures deux, quatre heures trois... mais il n’é
tait certainement pas plus de quatre heures un quart.
Eh bien, oui, je l’ai trompée. Ah!...

STANCES.

Châteauminet,
Châteauminet,

Quand donc seras-tu raisonnable?

De quel bois le ciel t’a-t-il fait,
Pour être à ce point inflammable !

De Vénus éternel jouet,
Toujours aimant, toujours aimable !

Châteauminet,
Châteauminet,

Quand donc seras-tu raisonnable?

Longtemps tu formas le projet
De dompter un cœur indomptable.
Mais dès qu’un chien coiffé paraît,
Te voilà parti comme un diable.

Châteauminet,
Châteauminet,

Quand donc seras-tu raisonnable?

' 1
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C’est plus fort que moi. Toutes les fois que je me
trouve en face d’une frimousse un peu gentille...
(Entre Suzon.) Oh!

SCÈNE III

CHATEAUMINET, SUZON.

Suzon s’est arrêtée devant une baraque. Châteauminet s’approche
d’elle et lui parle bas.

CHATEAUMINET.
Mademoiselle, mademoiselle, je vous en prie...

Suzon impatientée va à une autre baraque, Châteauminet la
suit. De plus en plus impatientée, Suzon traverse la scène,
sort par le second plan, rentre par le troisième, et redes
cend jusqu’au souffleur toujours suivie de Châteauminet.

SUZON.
Ah! mais vous m’ennuyez à la fin... pourquoi me

suivez-vous comme ça?

CHATEAUMINET.

Parce que je vous aime !

SUZON.

Pas possible.

CHATEAUMINET.
Si fait, je vous adore... et si vous vouliez... fortune

immense... viens justement de toucher ma part sur le
milliard des émigrés, tout ce qui peut flatter les désirs
d’une femme... Dites-moi votre petit nom?

Suzon lui fait signe d’approcher, puis elle lui montre quelque
chose au loin.
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SUZON.

Vous voyez bien, là-bas, là-bas, là-bas...

CHATEAUMINET.

Là-bas, là-bas?...

SUZON.

A l’autre bout du boulevard... il y a sur des tré
teaux des acteurs qui jouent des parades.

CHATEAUMINET.
Oui, je sais.

SUZON.

Eh bien, vous ne feriez pas mal d’aller un peu écou
ter ce qu’ils disent.

CHATEAUMINET.

Quel chien de conseil me donnez-vous là ? (se repre
nant.) Oh! pardon! Vous me parlez de parades, alors,
malgré moi, je prenais le ton... Quel drôle de conseil
vous me donnez là!

SUZON.

Il est excellent, je vous assure.

I

Allez, pendant une heure ou deux,
Voir ces parades qui font tant rire.
On y volt Cassandre amoureux,
C’est un’ pièc’ qui peut vous instruire ;

Un p’tit vieux qui vous r’ssemble un peu,
Y reçoit bourrad’ sur bourrade.

Avec une révérence.
Allez voir la parad’, môssieu,
Allez voir la parade !

CHATEAUMINET.

Elle est charmante.



SUZON.

II
Isabell’ riant à plein’s dents.
Dit à Cassandre, en term’s honnêtes,
Que les fillettes de seize ans
Pour son fichu nez n’ sont pas faites...
Vous aimer, vous... pas d’ça, mon n’veu !

Nous voulons donc nous rend’ malade?
Révérence.

Allez voir la parade, môssieu,
Allez voir la parade!

CH ATE A U MINET, transporté.

Elle se moque de moi ! Elle m’envoie à la parade.
Ah ! ce n’est plus de l’amour que j’éprouve pour cette
enfant, c’est de la frénésie, c’est delà...

Il est interrompu par un coup de grosse caisse. Ce coup de

grosse caisse a été donné par Alexina qui vient d’apparaître

sur l’estrade de M. Pompée.

ALEXINA.
Et ces bonbons, Châteauminet ?

CHATEAU Ml N ET.

Je vais les chercher, ma belle, je vais les chercher
tout de suite.

ALEXINA.
Je vous y engage.

Elle rentre dans la baraque.

CHATEAUMINET, bas, à Suzon en s’éloignant.

Je vous retrouverai, n’ayez pas peur. Je saurai bien
vous retrouver. (Renvoie un baiser.) Tiens, tiens.

Il sort.



SCÈNE IV

SUZON.

Ah bien ! il choisit bien son moment ! Ça ne se voit
donc pas que je suis amoureuse ! 11 n’y a donc pas
en moi quelque chose... Tiens!... (Regardant unebaraque.)
Un diseur de bonne aventure, v'ià mon affaire... et je
vais bien voir s’il sait son métier. Je lui tendrai ma
main comme ça... et si en la regardant il me dit
1° que je m’appelle mam'zelle Suzon ; 2° qu’il y a un
mois j’ai quitté la Ferté-sous-Jouarre pour venir à
Paris être modiste ; 3° que j'y ai laissé le petit Jean
Friquet, à la Ferté-sous-Jouarre... le petit Jean Fri-
quet, mon amoureux, qui, lui, n’était pas assez riche
pour venir à. Paris ; s’il me dit tout ça, j’aurai con
fiance, et je lui donnerai deux sous... à cette fin de
savoir si je ne lui serai pas bientôt réunie au petit
Jean Friquet, mon amoureux! Oui, je lui donnerai
deux SOUS. (Elle entre dans la baraque.) A la boutique ! à
la boutique!

A peine a-t-elle disparu, que, par le côté opposé, l’on voit en
trer Janot, traînant une petite voiture; derrière cette pe
tite voiture entre Latignasse.

I: SCÈNE V

JANOT, LATIGNASSE.

\ JANOT, s’arrêtant, comme s’il avait de la peine à traîner la

voiture.
Eh ! là ! eh !



LATIGNASSE, encore dans la coulisse.

Tire donc, Janot, tire donc!

JANOT, arrivant au milieu de la scène.

Nous y v’ià, patron, nous y v’ià.

LATIGNASSE.

Tu vois, avec de l’ostination.

JANOT.

Un vrai métier de cheval, que vous me faites faire
là. Oh ! à propos de cheval...

, LATIGNASSE.

Eh bien?

JANOT.

C’est mon grand-père qui en avait un fameux...
quand il était encore de ce monde, gris-pommelé...

LATIGNASSE.

Faites-moi l’amitié de garder vos lazzis pour tout à
l’heure, quand nous serons entourés d’une foule ido
lâtre...

JANOT, avec expression.

Puisse-t-elleêtre spécialement composée de modistes,
cette foule idolâtre, et puissé-je, parmi ces modistes,
apercevoir ma chère Suzon.

LATIGNASSE.

Amour! cruel amour!...

JANOT.

Voilà huit jours que nous sommes à Paris, et j’ose
dire que pendant ces huit jours nous avons fait par
ler de nous. J’espérais que le bruit de nos succès amè
nerait ici celle que j’aime; mais les jours se passent et
celle que j’aime ne passe pas.



LATIGNASSE.
Elle viendra certainement. Si elle ne venait pas, il

n’y aurait pas de providence, et il y en a une. Il doit
y en avoir une. Allez, la musique !

JANOT.
Voilà, patron!

Il joue un solo de flageolet. Latignasse accompagne sur le

tambour. — Entre la foule.

LA FOULE.
V’ià Latignasse et v’ià Janot,
Quand ils parlent, c’est un’ vrai’ fête,
Janot nous fait rire à chaque mot,

Tant il est bête !

TOUS LES DEUX.
Accourez, filles et garçons,
V’nez écouter T marchand d’ chansons.

LA FOULE.

Nous accourons, nous nous pressons,
Pour écouter 1’ marchand d’chansons !

JANOT.

I

J’en ai d’différents caractères,
Pour les petits et pour les grands.
V’ià pour messieurs les militaires,
Et voilà pour les bonn’s d’enfants.

LATIGNASSE.
Sur l’art d’enluminer les trognes,
Vous avez là tout c’ qui s’est fait,
Et j’offre à messieurs les ivrognes
L’assortiment le plus complet.

JANOT.
Faut que la bouteille y passe. — Sens-tu comme ça sent

la friture. — Tout tourne, tout danse, c'est quand j’ai bu
que j'aime à boire. — Les deux notaires. — Bacchus m’a



dit : sois-moi fidèle. — Les vins de France. — Noê. —
Cass’ donc V goulot, c’est plus vit’ fait.

LATIGNASSE et JANOT.

Au bureau!
V’ià c’ qu’y a d’plus beau,
C’ qu’y a d’plus nouveau.

Au bureau,
Passez au bureau !

JANOT.

II
Maintenant v’ià les gaudrioles,
C’est du bon, ça, c’est du nanan,
Prenez ça; musique et paroles
Mais n’ les montrez pas à maman.

LATIGNASSE.
C’est vif, bien qu’ les chos’s y soient dites
De façon à n’ pas offenser...
Ça n’ dépasse pas certain’s limites,
Mais c’est tout près d’les dépasser.

JANOT.
Les trois baisers. — J’ te défends d' tutoyer ma femme.

— Mam'zelle Lise! — Je ne suis pas chatouilleux. — Pa-
méla, t’es dans ton tort. — La petite ignorante. — Non, ça
n’est pas là, vous n’y êtes pas.

LATIGNASSE et JANOT.
Au bureau !

V’ià c’ qu’y a d’plus beau,
C’ qu’y a d’plus nouveau,

Au bureau,
Passez au bureau !

Distribution des chansons.

LATIGNASSE, à Janot qui embrasse une grisette.
Vous aimez les femmes, monsieur Janot?

JANOT.
A mort, patron, à mort!



LATIGNASSE.
Et elles te le rendent, pas vrai ?

JANOT.

Je crois bien qu’elles me le rendent, à preuve cette
duchesse, qui l’autre jour est venue me chercher dans
une belle voiture attelée de quatre magnifiques che
vals.

LATIGNASSE.

Chevaux donc, il faut dire chevaux...

JANOT.

Je veux bien, moi. Sur notre route nous avons ren
contré deux pauvres diables très à plaindre, ils étaient
bancaux tous les deux.

LATIGNASSE.
Bancaux ?

JANOT, boitant.

Eh bien, oui, ils s’en allaient comme ça!...

LATIGNASSE.
Ah ! bancals, il ne faut pas dire bancaux, mon ami,

il faut dire bancals.

JANOT, cominençant à être un peu vexé.

Soit. La duchesse et moi, avons mené ces deux ban
cals chez le marchand de vins, et nous leur avons of
fert des cordials...

LATIGNASSE.

Des cordiaux, donc, des cordiaux.

JANOT, se fâchant de plus en plus.

Pour nous remercier, ils ont absolument tenu à nous
faire entrer dans une guinguette... dans une guin
guette où l’on donnait tous les soirs les plus beaux
baux du monde.



LATIGNASSE.
Les plus beaux baux ?

JANOT.

Eh oui! dans une guinguette où l’on dansait.

LATIGNASSE.

Ah! les plus beaux bals. 11 faut dire les plus beaux
bals, et non pas...

JANOT, à part.
Oh! qu’il m’agace! (Haut.) Nous y avons trouvé une

jeunesse qui se désolait parce que ses trois amants
l’avaient quittée pour aller s'engager au service du
Grand Turc, ils y étaient devenus générais tous les

trois.
LATIGN ASSE.

Généraux, il faut dire généraux...

JANOT, furieux.
Oh! oh! oh! Malheureusement le Grand Turc avait

fini par les prendre en grippe, et les avait condamnés
à mourir tous les trois sur des paux...

LATIGNASSE.
Pas d’inconvenances, monsieur Janot, je vous avais

prié de ne jamais dire d’inconvenances.

JANOT.
Qu’est-ce que j’ai dit?

LATIGNASSE.

Vous venez nous raconter que le Grand Turc a con
damné ces trois malheureux à mourir sur des... Est-ce

que c’est une image à présenter à l’honorable société?

JANOT.

Où avez-vous le nez, patron? je vous dis que le Grand
Turc les a condamnés A mourir sur ces choses poin
tues, vous savez bien?



LATIGNASSE.

Ah ! des pals ! On ne dit pas des paux, ignorant que
vous êtes, on dit des pals.

JANOT, exaspéré.

Ah! mais en voilà assez... ce n’est pas pour six
blancs que vous me donnez par jour que je me laisse
rai tourner en bourrique, entendez-vous. Tantôt il faut
dire als, tantôt il faut dire aux... Je ne saurai bientôt
plus si c’est Janot que je m’appelle ou bien Janal...

LATIGNASSE.

Ne vous fâchez pas, monsieur Janot... et puisque
vous avez tant de peine à vous exprimer correcte
ment, laissons la simple prose, et voyons si les vers
vous réussirontmieux. Voulez-vousnous chanter quel
que chose, monsieur Janot?

JANOT.
Je ne peux pas.

LATIGNASSE.
Pourquoi ça?

JANOT.

Je viens de devenir muet tout d’un coup.

LATIGNASSE.

Ah! mon Dieu! Et comment un si affreux malheur
a-t-il pu vous arriver?

JANOT.

En perdant la parole.

LATIGNASSE.
C’est épouvantable. Vite un médecin pour guérir

M. Janot. (janot fait signe qu’il ne veut pas de médecin.) Tu
ne veux pas d'un médecin, tu te contenteras d’un apo
thicaire avec... (Violentes dénégations de Janot) Pas d’apo
thicaire non plus? Qu’est-ce que tu veux, alors?



JANOT.

Je veux être embrassé par les jeunes personnes.

LATIGNASSE.

Vous entendez, Mesdemoiselles... ce pauvre Janot
est devenu muet, mais il dépend de vous de le sauver.
Qui est-ce qui se dévoue?

LES GRISETTES.

Moi ! moi ! moi !

Elles se jettent sur Janot et l’embrassent.

JANOT.

L'Éléphant de la Bastille, chanson nouvelle compo
sée en l’honneur de l’animal qui décore cette place
publique.

LATIGNASSE.

Et en l’honneur des rats qui pullulent dans l’inté
rieur de ce superbe animal.

JANOT.

Allez, la musique.
.

LATIGNASSE.

I
On compt’ra les étoil’s des cieux
Bien qu’ leur nombr’ soit considérable.

JANOT.

On compt’ra, c’est prodigieux,
C’ qu’au bord d’la mer y a d’grains d’ sable.

LATIGNASSE.

On compt’ra c’ qu’a prêté d’serments
Monsieur Machin, homm’ politique.

JANOT.

On compt’ra combien eut d’amants
La p’tit’ chos’, du Cirque-Olympique.



Mais jamais, jamais l’on n’ 'compt’ra
C’ qu’y a de rats,

C’ qu’y a d’rats dans c’ t’éléphant-là.

LATIGNASSE et JANOT.
Mais jamais, jamais l’on n’ compt’ra

C’ qu’y a de rats,
C’ qu’y a d’rats dans c’ t’éléphant-là.

LATIGNASSÉ.

II
On compt’ra c’ que 1’ gouvernement
En un jour peut fair’ de bêtises...

JANOT.

Et c’ que l’amour, ce dieu charmant,
Aux amants fait fair’ de sottises.

LATIGNASSE.

On compt’ra combien de vertus
Trébuch’nt à Paris chaqu’ semaine...

LATIGNASSE.

Et combien il pass’ de co... chers
Ent’ la Bastille et la Madeleine.

JANOT.
Mais jamais jamais l’on n’ compt’ra.

Etc., etc.

LATIGNASSE.

A deux sous le paquet de chansons, à deux sous, à,

deux sous’
Reprise de la distribution des chansons. Suzon sort de chez

le diseur de bonne aventure. Elle reconnaît Janot.
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SCÈNE VI

Les Mêmes, SUZON.

SUZON.

C’est lui! c’est le petit Jean Friquet!

J ANOT.

Qui est-ce qui m’appelle?

SUZON.

Moi!

JANOX.

Suzon, ma chère Suzon !

SUZON, tombant dans les bras de Janot.

Je te retrouve enfin, mon cher petit homme!

TOUT LE MONDE.

Ah! bravo! Ah! très bien!

SUZON, surprise.

Qu’est-ce qu’il leur prend?

LAURE.

Vous avez bien fait d’ajouter une scène sentimentale.

CLARA.

C’est bien plus amusant!

J ANOT.

Les malheureux ! ils croient que nous continuons de

jouer la comédie.

LATIGNASSE.

Mais non, Mesdames, mais non, Messieurs. La scène



)

touchante à laquelle vous assistez en ce moment n’em
prunte rien aux vains artifices de l’art. C’est sérieux !

c’est on ne peut plus sérieux.

HÉLOÏSE.

Vrai de vrai, de vrai?

LATIGNASSE.

Vrai de vrai, de vrai.

JANOT.

Oui, Mesdames, oui, Messieurs, et si vous étiez bien
gentils... nous avons pas mal de choses à nous dire,
vous comprenez...

CLARA.

Nous comprenons, monsieur Janot, et nous nous
éloignons.

TOUT LE MONDE.

Non jamais, jamais l’on n’ compt’ra.
Etc., etc.

Tout le monde sort, excepté Janot, Suzon et Latignasse.

SCÈNE VII

JANOT, SUZON, LATIGNASSE.

LATIGNASSE.

Et moi aussi, je vous laisse, (n se met dans les brancards
de la petite voiture.) Ça me fait quelque chose, tout de
même, de vous voir là tous les deux, ça me rappelle...

SUZON.

Qu’est-ceque ça vous rappelle?



LATIG NASSE.

J’aimais pour la première fois, il y a quelques an
nées de ça. Je lui dis: sois ma femme, et je la condui.
sis devant le maire de Montauban; une fois en présence
de ce magistrat essentiellement civil, elle parut hésiter.
Elle me regarda, elle se regarda dans une glace, puis,
après un silence : Ah! bien, non, dit-elle. Ah! bien,
non! j’aime mieux être danseuse à l’Opéra!

J ANOT.

Et?

LATIGNASSE.

Elle s’en alla. Je ne l’ai jamais revue. Tu as un quart
d’heure à toi, Janot... dans un quart d’heure nous
donnerons notre seconde représentation.

Il s’en va avec la petite voiture eu fredonnant la chanson

suivante.

J’ai va tout comme je vous vois,
Dans une coquille de noix,
Douze éléphants à la lisière

,
Ensemble passer la rivière.

Un z’hannetou,
Jouait du violon.

SCÈNE VIII

JANOT, SUZON.

SUZON.

Mon pauvre Janot!

JANOT.

Ma chère Suzon !



SUZON.

Dans quel état je te retrouve!

JANOT.

Comment, dans quel état?

SUZON.

Sur une place publique, jouant du flageolet!

JANOT, exécutant une petite variation sur son flageolet.

J’en joue bien, n’est-ce pas?

SUZON.

Et ce costume. Comment, toi, un jeune homme si
distingué, as-tu pu consentir?...

JANOT.

Parce que je voulais venir à Paris, moi aussi, parce
qu’à toute force je voulais te revoir.

SUZON.

Et pour cela, tu as été obligé?...

JANOT.

Mon Dieu, oui. Le jour où ta famille, toujours pru
dente, jugea à propos, pour avoir une bouche de
moins à nourrir, de t’exposer aux dangers de la capi
tale en qualité de modiste, je me jetai aux pieds de

mon tuteur et je le suppliai de m’avancer quinze écus.
Mon intention, s’il me les avait avancés, était de te
suivre.

SUZON.
Malin !

JANOT.

Malheureusement il me les refusa.

SUZON.

Avec enthousiasme?



JANOT.
Oui; et ma seule consolation, après ton départ, fut

d’aller me promener chaque matin en gémissant, sur
la route que tu venais de prendre pour t’éloigner de
moi.

su ZON.

Mon pauvre Janot!

JANOT.

Un jour que je m’y trouvais, sur cette route, et que
je gémissais, je m’entendis interpeller par un homme
qui m’arrivait dans le dos avec une petite voiture. C’é
tait le digne monsieur que tu as vu là tout à l’heure...

SU Z ON, dédaigneusement.

Le saltimbanque !

JANOT.

« Drôle de petit bonhomme, dit-il en me regardant.
11 est impossible d’avoir l’air plus bête. » Il paraît qu’en
ce moment j’avais l’air assez...

SU Z ON, approuvant.
Oui, oui.

JANOT.
Et quand je lui eus raconté que si j’avais l’air bête,

c’est que j’étais triste, et que si j’étais triste, c’est que
je n’a\ais pas quinze écus... Quinze écus, s’écria-t-il,
mais ce n’est pas quinze écus que je te donnerai, moi,
c’est cent écus, c’est mille écus. On ne saurait trop payer
une frimousse comme la tienne.

SUZON.
Oh !

J ANOT.
Et il m’otfrit de venir avec lui à Paris, et de l’aider

à vendre ses chansons.J’acceptai tout de suite.

2



SUZON.

A la bonne heure, puisque c’était pour me revoir, je
suis bien obligée de te pardonner; mais j’espère bien
que maintenant tu vas quitter ce costume et renoncer
à ce vilain métier.

JANOT.
Vilain métier !

SUZON.
Dame !

JANOT, avec des larmes dans la voix.

Je vois ce que c’est, Suzette, je vois ce que c’est.

SUZON.

Qu’est-ce que tu vois ?

JANOT.

Tu méprises les comédiens !

SUZON.

J’ai mieux que ça à te proposer.

JANOT, incrédule.
Quoi donc ?

SUZON.

J’ai à te proposer d’être trottin.

JANOT.
Trottin ?

SUZON.

Celui que nous avions vient justement d’être enlevé

par une riche bourgeoise, chez laquelle il allait très
souvent et qui était enchantée de la façon dont il fai
sait...

JANOT.

Les courses?
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SUZON.

Oui. La place est vacante, et je suis sûre que ma
dame Palmyre, la maitresse de notre magasin, te la
donnerait tout de suite si je te présentais.

JANOT.

Qu’est-ce que j’aurais à faire?

SUZON.

Tu m’accompagneraischez les clientes ; c’est toi qui
porterais le carton.

JANOT, avec fierté.

Commissionnaire !

SUZON.

... En modes ! avec moi! c’est donc pas gentil?...

JANOT.

Ce qui serait plus gentil encore, ce serait d’envoyer
promener ton magasin de modes; tu viendrais avec
nous; nous jouerions des parades; tu serais mam’zelle
Zirzabelle, je serions, moi, le beau Liandre, et quant à

Latignasse, nous ferions de lui ton cher père, le
bonhomme Cassandre.

SUZON, pleurant.

Tu ne m’aimes plus, Janot ! tu ne m’aimes plus!

JANOT.

Par exemple !

SUZON.

Si tu m’aimais, tu ne me proposerais pas de monter
sur des tréteaux, et de montrer mes jambes.

JANOT.

N’en parlons plus. Tout ça, c’est une affaire de

sentiment, et du moment que ça ne te convient



pas... (sérieusement.) Je ne t’en parlerai plus, je te le pro
mets.

SUZON.
Et tu seras trottin ?

JANOT.

J’aimeraismieux rester Janot.

DUO
.

« «_

1

-
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Des bêtis’s, c’est facile à dire,
Mais encore faut-il distinguer
Les bonn’s bêtises qui font rire
Des mauvaises qui font bâiller.
Voilà notre art, crois-moi, Suzette,
Qu’on n’ nous trouv’ pas si bêt’s que ça!
Quandon dit : Mon Dieu, qu’il est bête.
Qu’il est bêt’, ce p’tit bonhomm’ là!

SUZON, secouant la tête.

C’est peut-être des préjugés,
Mais ils me vienn’nt de ma famille,
Je suis, moi, pour les gens rangés,
Et si tu m’aim’s...

JANOT.

T’es trop gentille
Pour qu’on te fasse du chagrin ;

Tu veux que j’ sois trottin, eh bien, je s’rai trottin

SUZON.

Vrai, tu seras trottin ?

JANOT.

Oui, je serai trottin

SUZON.

Mon trottin!

JANOT.

Ton trottin !

ENSEMBLE.

Je serai
Tu seras

le trottin

De votre
•De notre magas,n ‘

Ah ! la belle carrière,
Que celle de Irottin !
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30 JANOT

La maison sera fière
D’avoir un tel trottin !

De [votre
De notre magasin

Je serais
Tu seras

le trottin.

SUZON.

Et tu verras, mon bon chéri,
Tu verras comme c’est gentil.

JANOT.

Vraiment, c’est si gentil.

SUZON.

C’est tout à fait gentil
Derrière la modiste.
Le Trottin trottinant,
Trottinant sur la piste,
S’en va le nez au vent !

JANOT.

Marchantd’un pas agile,
llss’en vont tous les deux,
Ils s’en vont par la ville,
Comme deux amoureux...

SUZON.

Elle tourne la tête
Vers son petit ami,
Et lui comme un’ gross’ bête
Sourit d’un air ravi !

JANOT.
Parfois il se hasarde
A l’embrasser un brin...
Le passant qui les r’garde
Porte envie au trottin.

SUZON.

Quand il s’approch’ trop d’elle,
Quand il perd le respect.



Elle devient cruelle,
Pour le rendr’ circonspect!

JANOT.

Et l’homme le plus triste
S’égaie en regardant
Derrière la modist

s ) R -
Le trottin trottinant i

TOUS LES DEUX.

Ah ! que c’est gentil ! Ah ! que c’est charmant

»

REPRISE DE L’ENSEMBLE

Je serai
Tu seras

le trottin.

Etc.., etc...

SUZON.

Là ! Et maintenant, puisque tu veux bien, je vais te

mener tout de suite chez madame Palmyre...

JANOT.

Doucement, Suzon...Tu me laisseras au moins le

temps de prévenir mon ancien patron.
Entre Latignasse.

SCÈNE IX

Les Mêmes, LATIGNASSE, puis ALEXINA.

LATIGNASSE.

A nous, à nous, Janot. Le quart d’heure est passé.

JANOT.

Pardonnez-moi, patron, c’est que j’aurais à vous
dire...



32 - JANOT

LATIGNASSE.

Ta me le diras plus tard ! à nous ! à nous !

Entre Alexina sortant de la baraque de Pompée.

ALEXINA.

M. le baron de Châteauminet, s’il vous plaît?
Vous n’auriez pas vu M. le baron de Châteauminet? Il
était allé me chercher des bonbons. (Reconnaissant Lati-

gnasse.) Ah !

LATIGN ASSE, reconnaissant Alexina.

Oh!

ALEXINA.

Latignasse!

LATIGNASSE.

Alexina !

ALEXINA.

Est-ce bien vous ?

LATIGNASSE.

Oui, c’est moi, et vous ?

ALEXINA.

Moi aussi!

J ANOT.

Je vous donne un quart d’heure, patron, dans un
quart d’heure, je reviendrai vous dire ce que vous
n’avez pas voulu entendre tout à l’heure. En avant,
Suzon. Allons voir madame Palrnyre.

SUZON.

En avant... en avant!
Ils sortent tous les deux bras dessus bras dessous.



SCÈNE X

LATIGNASSE, ALEXINA.

ALEX INA, émue.

Ça va bien?

LATIGNASSE.

Pas mal, et?...

ALEXINA.

Moi aussi. Comme il y a longtemps que nous nous
étions vus!

LATIGNASSE.

Oui. La dernière fois, c’était à Montauban... dans

une grande salle, très mal meublée... M, le maire

était là, et toi aussi tu y étais...

ALEXINA.

Timide et rougissante...

LATIGNASSE.

Cinq-minutes après M. le maire y était encore, mais
toi, tu n’y étais plus!

ALEXINA, très gaie.

Qu’est-ce qu’il a dit de ça, M. le maire?

LATIGNASSE, sévère.

Ce qu’il a dit?



LATIGNASSE.
Il m’a dit que j’avais une rude chance et que, puisque

la chose devait m’arriver, il valait bien mieux que ça
m’arrivât avant qu’après.

,

ALEXINA.
Latignasse!

LATIGNASSE.
Alexina !

ALEXINA.
Ça me fait quelque chose de te revoir. Ça réveille là

un tas de souvenirs....

LATIGNASSE.

Et là donc, et là donc!

DUO.

ENSEMBLE.

Ah! c’était l’espérance et c’était la jeunesse !

Rêves délicieux des premières amours !

Souvenirs du passé, souvenirs de tendresse!
Vous restez toujours là, toujours! toujours!

LATIGNASSE.
Tu m’as trahi, pourtant.

.

ALEXINA.

Pas sans avoir lutté. »

LATIGNASSE.

En vérité?

ALEXINA.
Te consacrer mes jours, c’était le sacrifice,
Le devoir, la vertu, je me rendis justice,

C’était trop beau pour moi.
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LATIGNASSE.

Femme sans courage et sans foi,
Tu rêvais le plaisir, le luxe et la richesse.

ALEXINA.
Je t’aimais cependant,
D’une telle tendresse
Que, bien qu’en ce moment,
Ce costume étonnant
Te donne absolument
L’air d’un singe savant,

Je retrouve encor’ là... dans le fond de mon âme..

LATIGNASSE, ému.

Dans le fond de ton âme?

ALEXINA.
Un reste mal éteint de mon ancienne flamme.

LATIGNASSE.

Ah ! mon Alexina !

ALEXINA.
Mon Latignasse !

LATIGNASSE.

Ah! ah!

REPRISE DE L’ENSEMBLE.

Ah ! c’était l’espérance et c’était la jeunesse...
Etc...

N \ /
LATIGNASSE.

Alexina...

ALEXINA.
Latignasse !

LATIGNASSE, après un silence.

Et toi, à l’Opéra, es-tu contente?



ALEXINÀ.

Comme ci, comme ça. L’on m’a fait des passe-
droits... les directeurs, tu sais.

LATIGNASSE.

Ne m’en parle pas.

ALEXINA.

Et toi, qu’est-ce que tu fais? Tu arraches les...

Elle fait le geste du dentiste.

LATIGNASSE, indigné.

Par exemple !

•
ALEXINA.

Tu vends quelque chose alors?

LATIGNASSE.

Oui, je vends des chansons, deux sous le paquet.
Si tu en veux.

LATIGNASSE.

Mais non, mais non.

ALEXINA, tirant de nouveau sa bourse.

Je t’en prie, laisse-moi donc te donner...

LATIGNASSE.

Tu me ferais de la peine.



ALEXINA, remettant sa bourse dans sa poche.

A la bonne heure; mais il ne sera pas dit que je ne
me serai pas acquittée envers toi... Tu y tiens beau

coup, à ton métier de marchand de chansons?

LATIGNASSE.

Je crois bien que j’y tiens!

ALEXINA.
Mais enfin, si l’on t’en offrait un autre?

LATIGNASSE.

Un meilleur?

ALEXINA.
Oui.

LATIGNASSE.

J’accepterais immédiatement.

ALEXINA.

C’est très bien, alors, nous nous occuperons de toi.
(Voyant entrer Châteauminet.) Et nOUS allons pouvoir nOUs

en Occuper tout de suite. (Entre Châteauminet suivant une
petite femme. Arrivée au milieu de la scène, la petite femme se

retourne et lui flanque une gifle.) Ça y est.

CHATEAU MINET.

C’est la septième d’aujourd’hui.

#

SCÈNE XI

Les Mêmes, CHATEAUMINET.

ALEXINA.



CHATEAUMINET.

Voici vos bonbons, mon amour.
ALEXINA

.

Hum! Vous êtes bien heureux que j’aie quelque
chose à vous demander.

CHATEAUMINET.

Qu’est-ce que vous avez à me demander?

ALEXINA.

Une place pour mon oncle.

CHATEAUMINET.

Ah! monsieur est?...

ALEXINA.
Oui.

CHATEAUMINET.

Ça fait le dix-septième, vous savez. Ça fait le dix-
septième oncle que vous me présentez.

ALEXINA.

Vous me reprochez mes parents?

CHATEAUMINET.

Je ne vous les reproche pas, je les numérote. Et quel

genre de place voudrait monsieur?

LATIGNASSE.

Une bonne, autant que possible.

CHATEAUMINET.

11 est gai?
ALEXINA.

Toute la famille est gaie !

CHATEAUMINET, à Latignasse.

Qu’est-ce que vous penseriez de la place Vendôme?





CHATEAUMINET..
«

Puisqu’elle le désire !

LATIGNASSE.
Merci, Madame. (Bas.) Il était écrit que je te devrais

ma position dans le monde.

ALEXINA.
Tais-toi ! (Elle lui donne un bonbon. Châteauminet veut en

prendre un. Alexina referme la boîte.) Qu’est-Ce que c’est?

CHATEAUMINET.
Elle est charmante.

LATIGNASSE.
Mais, qu’est-ce que va dire ce pauvre Janot, quand

je lui annoncerai que notre association est rompue?
Entre la foule.



LATIGNASSE.

Comment, Janot s’en va?

Entrent Janot et Suzon.

JANOT.

Pardonnez-moi,patron.
Montrant Suzon.

Je me suis fait trottin pour l’amour de madame.

CH ATEAUMINET, regardant Suzon.

Les voilà, ces yeux noirs qui m’ont ravi mon âme.

ALEX IN A, regardant Janot.

Il est très gentil, ce garçon!

SUZON et LES MODISTES.

J’ 1’ crois qu’il est gentil, aussi nous 1’ câlin’rons.
Nous 1’ dorloterons.
Le chérubin, le doux mignon,
Nous le mettrons dans du coton.

LATIGNASSE.

Je t’en veux d’autant moins, mon brave camarade,
Que je suis ton exemple et quitte la parade.

LA FOULE.

Quoi! Tous deux vous partez?

LATIGNASSE et JANOT.

Oui, nous partons tous deux.

LA FOULE.

Ah! c’est affreux!

CHATEAUMINET, et ALEXINA.

Et voici que vos camarades.
Avec force jérémiades,
Viennent vous faire leurs adieux.



LE CHOEUR.

Et voici que vos camarades,
Avec force jérémiades.
Viennent vous faire leurs adieux !

Sur ce chœur, entrée des monstres, cortège composé d’un
géant, d’une femme colosse, d’un nain, de deux petites
sœurs siamoises, d’une femme torpille, d’un dompteur, etc.

LES MONSTRES.

Adieu, Janot et Latignasse,
Adieu, Latignasse et Janot,
Le chansonnier et le paillasse,
Vous perdre tous les deux c’est trop.
Adieu, Janot et Latignasse,
Adieu, Latignasse et Janot.

Ici tout le monde à l’air de recevoir une commotion violente.

ALEXINA, LATIGNASSE et CH AT E AU MIN ET.

Ah! qué qu’ c’est qu’ ça?
Qu’est-ce qui m’arriv’ là?

LA FEMME.

Fait’s pas attention, j’ suis la femm’ torpille!

CHATEAUMINET.
N v

Elle est gentille !

LATIGNASSE
.

Vous aussi, Mesdam’s et Messieurs,
Recevez nos adieux !

JANOT.

Adieu, monstres et phénomènes,
Nous allons vous quitter, hélas !

Mais soyez certains et certaines
Que nous ne vous oublierons pas!
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LAXIGNASSE.

Adieu, bêtes de toutes espèce,
Plus fort’s que l’homme pour la raison,
Adieu, P lapin qui bat d’la caisse,
Et P s’rin qui tir’ le canon.

JANOT.

Adieu, le sing’ fashionable,
L’ân’ savant qui lit les journaux,
Et Munito l’incomparable,
Qui bat tout 1’ monde aux dominos.

LATIGNASSE.

Adieu, l’hercul’ qui mang’ des pierres,
Et qui s’en fourr’ jusque-là!
Adieu, le dompteur de panthères
Et le phoque qui dit papa.

JANOT, à la femme colosse.

Adieu, séduisante Octavie,
Dont la grâce a charmé les rois,
Mais laiss’-moi, je t’en supplie!
Voir ta jamb’ un’dernière fois.

La femme colosse relevant un peu sa robe et montrant une jambe

énorme.

LA FEMME COLOSSE.

La voilà !

CHATEAUMINET.

Quelle superbe jambe elle a !

LATIGNASSE, aux sœurs siamoises.

Et vous, les deux inséparables.
Vous êtes, mes chères enfants,
La joie des personnes respectables,
Et la fortun’ de vos parents.



JANOT

JANOT.

Accordez-nous, vous qu'on adore,
Un baiser par têt’ simplement.
Et faites-nons entendre encore
Votre modeste boniment.

LES SIAMOISES.

Nous somm’s l’étonn’ment d’la science,
Nous sommes le prodig’ sans pareil!
Chaque jour une foule immense
Vient regarder notre appareil.

JANOT et LATIGNASSE.

Adieu, monstres et phénomènes,
Nous allons vous quitter, hélas !

Mais soyez certains et certaines
Que nous ne vous oublierons pas !

Ici une nouvelle commotion agitant la foule entière.

LA FOULE.
Ah! qué qu’ c’est qu’ ça?
Qu’est c’ qui m’arriv’ là ?

LA FEMME TORPILLE.
N’ fait’s pas attention, j’ suis la femm’ torpille !

CHATEAUMINET.
Elle est gentille !

LATIGNASSE.
Mais avant de partir, un’ dernière fois

Unissez vos voix à nos voix,
Dans un boniment formidable !

JANOT.
Je le veux bien, patron, pour vous être agréable.
Latignasse reprend son tambour, Janot son flageolet, Alexina

se trouve avec un mirliton, Châteauminet un accordéon,
les monstres remontent sur leurs tréteaux et tout le
monde repi’eDd.
Entrez tous, prenez vos billets,



Et plus vit’ que ça, vite, vite !

Ceux qui s’ront contents paieront tout d’suite,
Ceux qui ne Y s’ront pas ne paieront qu’après.

Vite, vite !

Entrez tous, prenez vos billets!



ACTE DEUXIEME

Le magasin de modes de madame Palmyre.

SCÈNE PREMIÈRE

suzon, héloise, laure, clara, d’autres
Modistes, puis CIIATE AUMINET.

Au lever du rideau, musiquede scène; on voit derrière les

carreaux du fond passer et repasser Ghâteauminet.

LES MODISTES.

Le plus amusant de tous les pass’ temps,
C’est de regarder passer les passants.

Regardons,
Observons,
Chuchotons,
Et rions...

Le plus amusant de tous les pass’ temps.
C’est de regarder passer les passants.

Voyez derrière les carreaux,
C’ monsieur qui s’ promène en fsant des signaux,

Il sembl’ vouloir entrer. Il revient sur ses pas...
Entrera, n’entrera pas.

t
S

Entre Châteauminet.



Il est entré, le voilà !

La drôl’ de têt’ qu’il a !

CHATEAUMINET, regardant Suzon qui travaille et a l’air de ne
s’occuper de rien.

Les voilà, les yeux noirs qui m’ont ravi mon cœur.

LES MODISTES.

Que veut monsieur, que désire monsieur?

CHATEAUMINET, un peu embarrassé.

Mais je voudrais, Mesdemoiselles,
Je voudrais acheter ce que vous vendez...

LES MODISTES.

Nous vendons chapeaux et dentelles,
Les chiffons les mieux chiffonnés,
Nous tenons les modes nouvelles,
Voyez, Monsieur, examinez...

Des bonnets
Fort coquets.

Ornés, brodés, selon les goûts,
Des écharpes, des marabouts,

Des boas,
Et des falbalas...

CHATEAUMINET.

Je voudrais un peu de tout ça !...

LES MODISTES.

Voilà, Monsieur, voilà, voilà !

Elles vont et viennent dans le magasin ; Châteauminet
s’approche de Suzon et pousse en musique quelques
soupirs auxquels celle-ci n’a pas l’air de faire attention. —

LES MODISTES.
Dites-nous si cela vous plaît...
Si vous voulez en voir l’effet,
Rien de plus simple, une de nous
Pourra l’essayer devant vous...



CHATEAUMINET, ému.

L’une de vous ?

TOUTES LES MODISTES.

Oui, désignez,
Désignez cell’ que vous voudrez...

CHATEAUMINET, de plus en plus ému.

Je prie alors l’adorable Suzon...

LES TROIS MODISTES.
Comment ! il sait ton nom,

C’est toi qu’il aime?

SUZON, en riant.
Eh oui ! mais le preun’ qui voudra,

Je le cède à qui le prendra.

CH ATEA UMINET.
Qu’elle est cruelle !

Les modistes affublent Suzon de tous les objets qu’elles
désirent vendre à Châteauminet ; on lui met un turban,
etc., etc.

Mais qu’elle est belle!

I

C’est un Boucher,
.Première manière, la bonne...

Elle est si frêle et si mignonne,
Que l’on aurait peur d’y toucher.

Il fait un pas vers Suzon. — Elle s’éloigne en le regardant avec
fierté.

C’est un Boucher !

LES MODISTES, bas.

Pourquoi dit-y qu’ c’est un boucher?

CHATEAUMINET.

C'est un Boucher
Qu’on croirait retouché par Greuze.



L’œil malin, la lèvre rieuse, *
Avec un vrai cœur de rocher,

C’est un Boucher.

LES MODISTES, exaspérées.
Mais pourquoi donc dit-y qu’ c’est un boucher?

SUZON.
Eh bien, que voyez-vous qui soit à votre goût?

Il faut choisir...

CHATEAUMINET.
Je choisis tout.

LES MODISTES.
Tout, tout, tout, tout?

CHATEAUMINET.
Tout, tout, tout, tout. J'achète tout.

Voulant prendre Suzon dans ses bras.
Et quand je dis tout, je veux dire tout.

LES MODISTES, lui mettant sur les bras les objets.
Prenez, alors, prenez, prenez...

Et revenez.

CHATEAU MINET.
Certainement, je reviendrai

Quand elle sera seule, et je lui parlerai.
A Héloïse qui lui apporte la facture.

Quinze cents francs!

TOUTES.
Pas davantage!

CHATEA U MINET.
Diable ! Le chiffre est sérieux !

Avec tendresse et regardant Suzon.
Pourtant je ne dis rien, car ce n’est pas l’usage
De marchander quand on est amoureux.
Ici jeu de scène. Pour payer, il laisse tomber le boa, les plu

mes, etc... on les ramasse, on les lui remet sur les bras.
Bien le bonjour, Mesdemoiselles.



Bien le bonjour, mais vous vous souviendrez...

TOUTES LES MODISTES.
Que nous vendons chapeaux, dentelles,
Les chiffons les mieux chiffonnés,
Et les modes les plus nouvelles,
Revenez, Monsieur, revenez...

Des bounets
Très coquets,

Ornés, brodés, selon les goûts,
Des écharpes, des marabouts,

Des boas
Et des falbalas.

Châteauminets’en va. Les modistes reprennent leurs places.

SCÈNE II

suzon, héloise, laure, clara,
Les modistes, puis MADAME PALMYRE.

HÉLOÏSE.

Là ! Et j’espère que la patronne sera contente, nous
avons, d’un seul coup, vendu tous les rossignols du
magasin.

CLARA.
C’est un bon client, l’amoureux de Suzon.

LAURE.
Et qui se contente de peu de chose, (a Suzon.) Tu as

été bien dure avec lui.
HÉLOÏSE.

C’est que pour rien au monde nous ne voudrions
faire d infidélité à notre ami Janot.



SUZON.

Ne me parlez pas de Janot.

HÉLOÏSE.

Pourquoi ça?

SUZON.

Parce que ça m’est désagréable. Je trouve qu’il se
dérange, mon ami Janot. Il devient fat, impertinent...
et c’est votre faute. Vous êtes toutes là à le trouver gen
til, à lui faire la cour...

LES MODISTES, avec indignation.

Oh!

SUZON.

Enfin, suffit. Si ça continue, je connais une petite per
sonne qui l’enverra joliment promener, mon ami Janot,
etquin’en mourra pas de chagrin... oh! mais non.

HÉLOÏ SE.

Et le jour où tu l’auras envoyé promener, je connais,
moi, une personne qui se dépêchera de le prendre et
qui, elle non plus, n’en mourra pas de chagrin...

SUZON.
Qui ça?

SUZON.

Notre patronne. La belle madame Palmyre.

LES MODISTES.
Allons donc !

HÉLOÏSE.

Je vous assure...
Entre madame Palmyre.

MADAME PALMYRE.
Où est Janot? Vous n’avez pas vu Janot? '
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52 JANOT

CLARA.
Non, Madame. Il n’est pas encore descendu.

MADAME PALMYRE.
Où est-il ? Comment se fait-il qu’il ne soit pas en

core descendu à midi... car il va être midi.
Elle donne son chapeau et son mantelet à une ouvrière.

LAURE.
Nous pensions que vous l’aviez envoyé en course.

MADAME PALMYRE.

Non, je ne l’ai pas envoyé en course, (au public en
parlant bas comme si elle avait peur d’être entendue par les mo
distes.) C’est inimaginable. Hier, je dis à Janot... (Ten
drement.) Janot, demain, en revenant de la rue Saint-
Florentin... des jabots que j’avais à soumettre à M. de
Talleyrand, demain, en revenant de la rue Saint-Flo
rentin, je passerai par les Tuileries. Soyez-y à dix
heures près du bassin. Nous nous promènerons en
semble, et je vous donnerai l’explication des statues.
(Haut.) Qu’est-ce que vous avez à rire, Mesdemoiselles?

SUZON.

Nous ne rions pas, Madame...

MADAME PALMYRE, au public.

Elles ne m’ont pas entendue, au moins, je ne vou
drais pas, pour un empire, qu’elles m’eussent enten
due. A l’heure dite, j’étais au rendez-vous... personne.
Je fais le tour du bassin, une fois d’abord, puis deux,
puis trois, puis quatre... puis dix fois, puis vingt fois...
et personne, personne 1 (a Clara.) Faites-moi l’amitié,
mademoiselleClara, de monter chez M. Janot, afin de
voir si par hasard il ne serait pas encore dans sa
chambre.
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CLARA, vivement.

Tout de suite, Madame...

MADAME PALMYRE, non moins vivement.

Non. Restez là. J’ai changé d’avis.

SUZON.

A la bonne heure.

MADAME PALMYRE.

Mais il est inimaginable, vous en conviendrez, il est
inimaginable qu’à midi passé, notre trottin n’ait pas
encore jugé à propos de se montrer.

Entre Janot.

TOUTES.
Ah!

SCÈNE TII

Les Mêmes, JANOT.

JANOT.

Ne vous fâchez pas, Madame. Je viens seulement de

me lever.
SUZON.

Tu es malade ?

TOUTES LES MODISTES.

Qu’est-ce que vous avez, mon petit Janot ? Qu’est-ce

que vous avez?

JANOT.

Rien, rien; n’ayez pas peur. Je me porte à merveille.

Ah !

LES MODISTES.



JANOT.
Si je ne me suis pas levé de bonne heure, c’est tout

uniment parce que je me suis couché un peu tard,
(Avec importance.) étant allé au spectacle.

MADAME PALMYRE.
Au spectacle?

JANOT.

Hier au soir, en passant devant le Gymnase, je me
suis trouvé nez à nez avec une de nos clientes, made
moiselle Fleuriet... une actrice... la petite Fleuriet.

MADAME PALMYRE.
Oui, oui.

JANOT.

Elle s’en allait créer un rôle dans une pièce nou
velle. Elle m’a demandé si je voulais un billet. J’ai
accepté.

SUZON.

Et tu l’as vue, la pièce nouvelle ?

JANOT.

Je l’ai vue. Ça s’appelle : Michel et Christine, et c’est

une jolie pièce, j’ose le dire, et rudement écrite. Il y a
là-dedans un mari à qui l’on demande la permission
d’épouser sa femme.

LES MODISTES.

Oh!...

JANOT.

Et ilia donne, la permission, et il la donne.

LES MODISTES.

Racontez-nous ça, mon petit Janot. Racontez-nousça !
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JANOT.

Ça vous ferait plaisir?

LES MODISTES.

Oh ! oui.

MADAME PALMYRB, à part.

Je lui salerai sa note, à mademoiselle Fleuriet.

JANOT.

Attention, je commence :

RONDEAU

Stanislas, soldat polonais,
D’un d’ses chefs, sur le champ d’bataille
A reçu douze bons billets
De banqu’ troués par la mitraille.
Douz’ rnill’ francs! Comme il est bon fils,
Il en gard’ six pour son vieux père
Et puis il envoi’ les aut’ six
A Christine, un’jeun’ cabar’tière...
Ne voulant pas d’remerciement,
L’ Polonais, tant il est brave homme,
A soin d’cacher, en l’envoyant,
Qu’ c’est d’lui que vient la forte somme.
Mais Christin’, guidé’ par son cœur,
Dès qu’ell’ voit l’habit militaire,
Devin’ que c’est son bienfaiteur...
Ah ! dit-elle ! Pourquoi vous taire ?

Air : Ainsi que vous, mademoiselle.

Avouez-moi vos nobles artifices
Ou d’vos bienfaits je ne veux plus,

J’ n’ai pas rougi d’accepter vos services,
Vous rougissez d’me les avoir rendus...

Oui, je le vois, vous rougissez d’me les avoir rendus...





MADAME PALMYRE.

J’irai voir cette pièce, Mesdemoiselles, et si elle est si

jolie que le prétend Janot, je vous y enverrai toutes...

LES MODISTES.
Merci, Madame.

MADAME PALMYRE.

Le jour où l’on m’aura donné des billets de faveur.

En attendant, il est temps d’aller vous habiller. C’est

aujourd’hui Longchamps et je compte vous envoyer
tout à l’heure vous promener aux Champs-Élysées.

Vous y ferez admirer mes dernières élucubrations et
notamment les délicieux chapeaux que j’ai inventés.

HÉLOÏSE.

Est-ce que nous pourrons emmener Janot?

MADAME PALMYRE.

Mais certainement non, vous ne l’emmènerez pas.
Vous vous promènerez deux par deux, en vous don

nant le bras, bien gentiment. (Marques de mécontentement

chez les modistes.) Allez, Mesdemoiselles,et faites-moi le

plaisir de vous retirer à la façon de Stanislas... sans

murmurer.

LES MODISTES.

Sans murmurer
Le soleil, la poussière,

11 va falloir, hélas! tout endurer.
Pas mêm’ le temps de prend’ un verr’ de bière,

Mais, les modist’s sav’ent souffrir et se taire,
Sans murmurer.

Les modistes sortent.



SCÈNE IY

JANOT, SUZON, MADAME PALMYRE.

SUZON, continuant avec Janot une conversation qu’elle a eue
pendant la fin de la scène précédente.

Tu m'entends, Janot, cette conduite-là ne peut pas
durer !

MADAME PALMYRE.
Eh bien, Suzon?

SUZON, à Janot.

Je t’aime certainement beaucoup; mais si tu conti
nues...

MADAME PALMYRE.

Vous ne m’entendez pas, mademoiselle Suzon?

SUZON.
Madame?

MADAME PALMYRE.
Pourquoi n’êtes-vouspas sortie en même temps que

ces demoiselles?...

SUZON.

Mais, Madame, vous oubliez que j’ai, moi, sur mon
engagement que vous ne pouvez pas m’envoyer aux
Champs-Élysées. D’ailleurs j’ai des courses à faire...
avec Janot. Nous devons aller chez madame la mar
quise de la Taupinière, chez madame Bouvard, chez
madame la duchesse...

. MADAME PALMYRE, sèchement.

C’est très bien. Venez ici, Janot.
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SUZON, bas.

59

N’y va pas.

MADAME PALMYRE.

Monsieur Janot...

SUZON.

Mais, Madame...

MADAME PALMYRE.

Je prie M. Janot de venir me parler...

JANOT, s’éloignant de Suzon.

Je ne peux pas refuser... c’est la patronne...

SUZON, bas.

Tu ne l’aimes pas, au moins?

JANOT, bas.

Es-tu folle! tu sais bien que je n’aime que toi !

Jeu de scène, inquiétude de Suzon, pendant que Janot s’ap

proche de Palmyre.

MADAME PALMYRE, bas.
-

Janot! petit serpent! vous m’avez laissée tourner
toute seule ce matin autour du bassin...

JANOT, bas.

Je m’étais couché tard, je vous l’ai dit. Alors le som
meil... mais j’ai rêvé de vous, patronne, j’ai rêvé de

vous.

MADAME PALMYRE, bas.

Est-ce bien vrai, au moins? C’est moi que vous
aimez ?

JANOT, bas.

VOUS seule, je VOUS assure. (On entend crier au dehors.

« Billets de loterie ! » qui veut des billets de loterie?)
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MADAME PALM Y HE.

Donnez-moi dix billets, à moi.

LATIGNASSE.

Voilà, patronne. (Palmyre frotte la bosse avec violence.)

Eh là! eh là ! comme vous y allez, vous ! Quant à vous,
monsieur Janot, je ne vous en propose pas.

JANOT.
Pourquoi ?

LATIGNASSE.

Dame! j’ai entendu parler d’un Janot qui espérait

gagner à la loterie, sans prendre de billets... l’hasard
est si grand.

JANOT.

C’était mon cousin, ceJanot-là. Moi qui,hélas! suis
moins naïf et moins malin que lui, je prendrai de vos
papiers...

Il prend un billet.

LATIGNASSE, tendantsa bosse.

Voulez-vous?

JANOT.

Avec plaisir, (n frotte.) Hé! l’ami! Elle ne me paraît
pas très bien attachée, votre bosse, et plus je vous re
garde, plus il me semble reconnaître...

LATIGNASSE.

Allons donc! Tu y as mis le temps.

JANOT.

Latignasse, mon ancien patron !

LATIGNASSE.

Pas corrigé du tout
,

et considérablement aug
menté...
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JANOT.

La voilà donc cette place que la protection des
femmes vous a fait obtenir! Je vous croyais sous-di
recteur pour le moins.

LATIGNASSE.

Et tu me retrouves crieur de billets.

SUZON.

Et bossu.

LATIGNASSE.

Distinguons, s’il vous plaît. Ma place de crieur, je la
dois à l’administration; mais c’est moi-même qui me
suis improvisé bossu.

MADAME PALMYRE.
Pourquoi faire?

LATTGNASSE.

Pour faire fortune.

MADAME PALMYRE.
Expliquez-vous.

LATIGNASSE.

Le jour où j’ai vendu des billets pour la première
fois, j’en ai vendu trois. Le lendemain, j’en ai vendu
deux. J’étais sur le point de renoncer au métier, quand
il m’arriva une aventure. Au moment où une grisette
m’achetait un billet, le second de la journée, un petit
bossu passa devant nous. Dépêchez-vous, me dit la
grisette. Et prestement elle courut frotter son billet
contre la bosse du petit bossu. Ce fut un éclair. Le
lendemain j’étais bossu moi-même. Les clients n’é
taient plus obligés de courir; ils pouvaient frotter sur
place. Dès lors, ce fut par centaines que je vendis mes
billets.



I

Dès qu’ j’ai poussé 1’ cri magique,
La lot’ri’, billets, billets

De chaqu’ maison, d’chaque boutique,
Sort’nt des gens qui m’ cour’nt après,

On s’ précipite, on se rue,
La foule devieut torrent;
Dès que j’ parais dans un’ rue,
Se forme un encombrement...
D’puis 1’ richard qui roui’ carrosse,
Jusqu’au gueux qui va... 1’ dos nu,
Ils veul’nt tous frotter la bosse,
Frotter la boss’ du bossu...

TOUS LES QUATRE.

Il veul’nt tous frotter la bosse,
Frotter la boss’ du bossu !

LATIGNASSE.

II
Et les femmes donc ! Les femmes
Faut voir quels gentils moyens
Sav’nt imaginer ces dames.
Pour en venir à leurs fins.
Joli crieur, je t’en prie,
N’ nous empêeh’ pas d’approcher...
Ta boss’, ta p’tit’ boss’ chérie,
J’ t’en prie, laiss’-moi-z-y toucher...
La duchess’ qui roui’ carrosse,
L’ouvrièr’ qui trott’ menu,
Elles veul’nt tout’s frotter la bosse,
Frotter la boss’ du bossu ! *

TOUS LES QUATRE.

Elles veul’nt tout’s frotter la bosse,
Frotter la boss’ du bossu !



JANOT.

A la bonne heure ! mais vous nous assurez que l’on
peut vraiment gagner avec ça? 11 y a des exemples?...

\

LATIGNASSE.

Certainement. Il faut bien qu’il y en ait quelques-uns
qui gagnent, quand ça ne serait que pour attraper les

autres. Du reste, je vais assister au tirage, et si vos nu
méros sortent, je me dépêcherai de venir vous le dire.

MADAME PA1MYRE.

Monsieur le crieur, je vous en prie...

LATIGNASSE.

Patronne!

MADAME PALMYRE, faisant le geste de frotter.

Une dernière fois avant que vous partiez...

s u z o n
.

Mais, puisque ce n’est pas une vraie bosse.

JANOT.

C’est peut-être meilleur.

MADAME PALMYRE.

En tout cas, si ça ne fait pas de bien, ça ne peut pas
faire de mal.

Sortie de Latignasse. Janot, Suzon et madame Palmyre le

suivent jusqu’à la porte en frottant les billets.

Pour gagner, frottons la bosse,
Frottons la boss’ du bossu.



SUZON, sèchement.

Ces demoiselles sont prêtes, Madame, et les voici.
4.



MADAME PALMYRE, non moins sèchement.

Je vous remercie, Mademoiselle.

Entrent huit demoiselles, habillées exactement comme l’étaient
les élégantes de 1821. Les chapeaux surtout doivent être
extraordinaires.

LES MODISTES.
Nous sommes là huit demoiselles,
Qui nous en allons à Longchamps,
Promener les modes nouvelles
Qui feront fureur au printemps.
Voyez comme nous sommes belles,
Voyez surtout comme ils sont beaux,

Les chapeaux,
Les chapeaux des huit demoiselles.

JANOT, montrant comme à la parade un chapeau dont la forme
est très allongée.

Ça, c’est V chapeau cabriolet,
Un des chefs-d’œuvre de madame,
Grâce à c’ chapeau, 1’ mari 1’ plus laid
N’a pas peur qu’on embrass’ sa femme.

MADAME PALMYRE.
Essayez d’embrasser, mademoiselle Suzon. Vous ne

pouvez pas?

SUZON, après avoir vainement essayé d’entrer dans le chapeau

et de pénétrer jusqu’au visage de la modiste.

Non, iMadame.

JANOT, montrant un autre chapeau auquel est adapté une capote
mobile qui s’ouvre et se ferme au moyen d’un ressort, si bien que
le chapeau se manœuvre comme une capote de cabriolet.

Ça, c’est la capote à ressort,
Elle est légère et fort jolie...
Ça va, ça vient, ça rentr’, ça sort,
C’est très commod’ les jours de pluie.

La modiste exécute à mesure les mouvements indiqués par le

couplet, Janot passe à un autre chapeau.



Ça, c’est le jardin suspendu,
Lys et jasmin, lilas et rose...
Ça peut durer deux jours, pourvu
Qu’on en ait soin et qu’on arrose.

MADAME PALMYRE.

Un petit coup d’arrosoir, Suzon.
Suzon monte sur un tabouret et arrose les fleurs du troisième

chapeau. Janot passe au quatrième. — Celui-ci, étoffe à

part, bien entendu, ressemble absolument à la casquette
d’un de nos Alphonse de barrière.

JANOT.

Ça, c’est un... je n’ sais pas trop quoi,
C’est un’ coiffur’ qu’on élabore...
Mais ell’ fera son chemin, et j’ crois
Qu’ nos p’tits-fils la verront encore.

MADAME PALMYRE, à Janot.

Allez voir si ces messieurs sont prêts.

JANOT.
Oui, Madame.

Il sort à gauche.

MADAME PALMYRE.

Vous pouvez être sûres d’être admirées
,

Mesdemoi
selles, car j’ai eu l’idée de vous faire suivre par des
messieurs qui s’extasieront à haute voix sur vos coif
fures, ils sont payés pour ça.

JANOT, rentrant.

Voici ces messieurs.

MADAME PALMYRE, les passant en revue.

C’est bien, Messieurs, c’est bien. Vous savez ce que
j’attends de vous?



CHOEUR DES HOMMES.

Oui nous devons marcher derrièr’ ces demoiselles,
En répétant de nos voix les plus belles :

Ah! quels chapeaux! quels chapeaux! quels chapeaux!
Ah! qu’ils sont donc beaux!

Les chapeaux
Que madam’ Palmyr’ tir’ de sa cervelle,
N’y a qu’elle, décidément n’y a qu’elle.

MADAME PALMYRE.

C’est très bien. Allez maintenant,
Mesdam’s et messieurs, en avant!

Reprise des deux chœurs marchant ensemble.

LES MODISTES.

Nous sommes là huit demoiselles,
Qui nous en allons à Longchamps,
Promener les modes nouvelles
Qui feront fureur au printemps.

LES QUATRE HOMMES.

Ah! quels chapeaux! quels chapeaux! quels chapeaux!
Ah ! qu’ils sont donc beaux !

Etc., etc.

Sur cette reprise sortent les modistes d’abord, puis les hommes

marchant derrière elles.

SCÈNE YJl

JANOT, SUZON, MADAME PALMYRE.

SUZON.

Nous aussi, nous allons sortir. Prépare-toi, Janot...
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MADAME PÀLMYRE.

Ne vous dérangez pas. Ces courses que vous deviez
faire, je les ferai moi-même.

SUZON.

Avec Janot?

MADAME PALMYRE.

Avec Janot.

SUZON.

Mais, je ne veux pas.

MADAME PALMYRE.

Vous ne voulez pas... Mon trottin n’est plus à moi,
alors? Peut-être y a-t-il sur votre engagement que vous
vous êtes réservé l’usage exclusif...

SUZON.

Non, Madame, il n’y a pas cela.

MADAME PALMYRE.

Je vous demande cinq minutes, monsieur Janot, je

vous demande cinq minutes, le temps d’aller mettre

mon chapeau à la chinoise et mon écharpe à la géné
ral Foy... Suivez-moi, mademoiselle Suzon.

( SUZON.

Comment, que je vous suive?

MADAME PALMYRE.

Oui. Vous ne voulez pas?

SUZON.

Si fait!... Ne bouge pas... toi... je reviens.
Elle sort.



SCÈNE VIII

JANOT, seul, puis SUZON.

L’avez-vous vue, la patronne, elle n’a pas voulu me
laisser seul avec Suzon, pas plus que Suzon ne voulait
me laisser seul

..
mais elles auront beau faire, elles ne

m’empêcheront pas de papillonner... Oh! que non!...
elles ne m’empêcheront pas... J’aime trop les femmes...
Oh ! les femmes!...

C’est si gentil, les p’tit’s femmes,
C’est si gentil, c’est si mignon,

Grisettes ou grandes dames,
Nina, Ninette ou Ninon.

Ah! que c’est bon,
Les p’tit’s femmes,
Ah ! que c’est bon.

OEil qui brille, minois rose,
Lèvres qui veulent un baiser,

Pour inventer autre chose
On aura beau s’ trémousser,

On aura beau dir’, et beau faire,
Jamais, jamais on n’ trouvera

D’objet qui parvienne à plaire
Plus que n’ plaît cet objet-là.

C’est si gentil,
Etc.

J’ voudrais qu’ les femmes... qu’ c’est bête
C’ que j’ dis, mais j’ m’en moque pas mal,

Qu’ les femm’s n’euss’nt qu’un’ seul’ tête,
Blonde ou brune, ça m’ serait égal,

Afin d’pouvoir, les louloutes,
De pouvoir les embrasser



Tout’s à la fois, toutes, toutes,
Toutes dans un seul baiser.

C’est si gentil,
Etc.

(A Suzon qui rentre.) Ah! te Voilà 1

SUZON.

Oui, me voilà!... je serai calme!

JANOT.
Tu feras bien.

SUZON.
(

Mais je ne serais pas fâchée de savoir ce que tu dirais
si je me conduisais comme toi.

JANOT.

Qu’est-ce que tu appelles se conduire comme moi?

SUZON.

Si je faisais des orgies, na, et si je me laissais em
brasser par tout le monde.

JANOT.

Ça n’est pas vrai, je ne me laisse pas embrasser par
tout le monde. (Avec fatuité.) Je choisis. (Suzon s’élance sur
lui.) Eh! là!

SUZON.

J’ai dit que je serais calme.

JANOT.

Je sais bien que tu l’as dit...

SUZON.

Ah! tu choisis! Eh bien! moi aussi je choisirai...

JANOT.

Ah! mais non! doucement, ce n’est pas la même
chose.



Gomment?
SUZON.

JANOT.

Certainement non. Tu es une femme, toi, tandis que
moi je suis un homme.

SUZON.

Hé?

JANOT.

Je te dis que je suis un homme. Tu n’as pas l’air...

SUZON.

Si fait, tu es un homme. Qu’est-ce que cela prouve?

JANOT.

Cela prouve qu’il y a bien des petites choses qui me
sont permises à moi... et puis, je te demande un peu
de quoi tu vas t’occuper... est-ce que tu devrais faire
attention à ces choses-là!... Sans doute!... ça n’a au
cun rapport avec l’amour.

SUZON.

L’amour...

JANOT.

L’amour... c’est ce que je ressens pour toi, tu le sais
bien, bête... au fond, je n’aime que toi.

SUZON.

Tu n’aimes que moi, c’est possible, et au fond, je le
crois... mais à quoi cela me sert-il, puisque ça ne t’em
pêche pas avec les autres femmes?...

JANOT.

Avec les autres femmes... qu’est-ce que je fais avec
les autres femmes? Un baiser par ci, un coup de poing
par là...



Pas autre chose?...

J ANOT.

Certainement non, pas autre chose. (Avec élan.) Ah !

mon Dieu, Suzon... est-ce que tu aurais supposé, toi,
qu’il pouvait y avoir autre chose ?

SUZON.

Mais oui... mais oui.

J ANOT, froissé.

Oh! Suzon!...

SUZON.

N’importe... c’est déjà trop... Écoute-moi, Janot...
peut-être me dis-tu la vérité, peut-être te moques-tu de
moi.

JANOT.

Oh!

SUZON.

Je t’aime, moi, oh! oui... je t’aime; mais sache bien
une chose, c’est que ça ne m’empêcherait pas de te
jeter là comme une pelure de pomme, le jour où il me
serait vraiment prouvé que tu te moques de moi et
que tu n’es qu’un galopin; tu m’as comprise.

JANOT.

Parfaitement !

Entre madame Palmyre exaspérée, et essayant de se con
tenir.



SCÈNE IX

Les Mêmes, MADAME PALMYRE.

JANOT.
Tiens ! mais, patronne, vous ne l’avez pas mis, votre

chapeau à la chinoise...

MADAME PALMYRE.
11 n’y en a plus de chapeau à la chinoise.

SUZON.

Ni votre écharpe à la général Foy...

MADAME PALMYRE.
Il n’y a plus d’écharpe.

JANOT.
Il n’y a plus rien, alors?

MADAME PALMYRE.
Si fait, monsieur le drôle, il y a encore quelque

chose. Il y a que je vous connais maintenant, et que
vous ne m’attraperez plus, (a Suzon.) Il vous disait qu’il
vous aimait, n’est-ce pas, qu’il n’aimait que vous?...

SUZON.

Oui...

MADAME PALMYRE.
Et à moi, dans cinq minutes, il aurait dit qu’il n’ai

mait que moi...

SUZON.

Tu entends? (Janot fait un mouvement pour s’en aller.)
Yeux-tu bien rester là?



MADAME PALMYRE.

Imaginez-vous,ma petite, que j’étais en train de me
la nouer négligemment autour du cou, mon écharpe
à la général Foy...

SUZON.

Oui, oui... je vous vois d’ici...

MADAME PALMYRE.

Tout à coup, en écartant un peu le rideau, j’aperçois
dans la rue mademoiselle Cydalise, cette Laïs, vous
savez, cette Phryné qui demeure à cinquante pas
d’ici...

SUZOxX.

Au-dessus du coiffeur? Fi, la vilaine femme !

MADAME PALMYRE.

Elle est affreuse !

JANOT, à part.

Pas si affreuse que ça !

MADAME PALMYRE.

Elle tenait à la main une pierre à laquelle était atta
chée une lettre, et, crac, je la vois qui, par la fenêtre

de l’entresol, jette cette lettre dans la chambre de

M. Janot.

JANOT.
L’imprudente !

MADAME PALMYRE.

J’y monte quatre à quatre, à la chambre de M. Janot,

et là je trouve non seulement le billet doux de made

moiselle Cydalise, mais encore un monceau de lettres
qui flânaient dans un tiroir entr’ouvert.

SUZON.

Des lettres de femmes ?



MADAME PALMYRE.
Parbleu ! (Donnant les lettres à Suzon.) Les voici ; VOUS

pouvez les lire.

JANOT.

Patatras !

SUZON, lisant une lettre.
Oh!

MADAME PALMYRE.
Qu’est-ce que vous en dites ?

SUZON, seconde lettre.
Oh! oh!

MADAME PALMYRE.
Nous avions là un bel amoureux.

SUZON, troisième lettre.
Oh ! oh! oh!

Elle la laisse tomber.

JANOT.
Elle doit être de madame Bonpain, la boulangère...

(La ramassant.) J’en étais sur! elle est de madame Bon-
pain... eh bien, elle en écrit de fortes, celle-là!... Su
zon!...

SUZON.
Laissez-moi tranquille.

JANOT.
Suzette!...

SUZON.

Je vous ai dit que le jour où il me serait prouvé que
vous n’êtes qu’un galopin, je vous planterais là... Ça
y est : n... i, ni, fini. Vous êtes planté là ! Je ne vous
aime plus.



MADAME PALMYRE.

Et moi, je vous chasse. Vous ne faites plus partie de

ma maison. Voici vos lettres, montez dans votre cham
bre et dépêchez-vous de faire votre paquet.

JANOT.

Ah ! c’est comme ça !

SUZON.

Oui, c’est comme ça!

JANOT.

Eh bien, tant mieux. Après tout, moi qui restais ici
par pure bonté d’âme !

SUZON.

Vraiment ?

JANOT.

A cause de toi, Suzon. (Montrant madame Palmyre.) Elle,
à la rigueur, ça m’était bien égal.

MADAME PALMYRE.
Oh!

JANOT.

Mais toi! je me disais... Ne nous en allons pas, ça la
rendrait trop malheureuse ; mais puisque c’est toi qui
me rends la liberté, je serais bien bête de ne pas en
profiter. Je m’en vas leur écrire, à toutes les femmes
qui m’aiment, et je leur ferai savoir que je suis vacant.
Et tu verras, alors, tu verras!... on m’en offrira des po
sitions, un peu plus huppées que celle de trottin... et
quand plus tard tu me rencontreras, conduisant moi-
même mon wisky... (.Criant.) Wisky, petite voiture à un
cheval que l’on conduit soi-même.

SUZON.
Oui, oui, je sais.



JANOT.

Tu me regretteras, alors... tu me rappelleras, tu me
crieras: Reviens, Janot, mon petit Janot; mais il sera
trop tard. Vous m’avez dit d’aller faire mon paquet, pas
vrai, Madame...

MADAME PALMYRE.
Oui, je te l’ai dit.

JANOT.

Eh bien, j’y vas!... Bonsoir, mes amoureuses!
Il sort.

SCÈNE X

MADAME PALMYRE, SUZON.

MADAME PALMYRE.

Et il se moque de nous, encore! (Très nerveuse.) Suzon,
je vous confie le magasin. Je vais m’enfermer dans ma
chambre, et je m’inonderai d’eau des sultanes. Ça me
calmera peut-être.

SUZON, exaspérée.

Allez, Madame. Mais, en vérité, vous êtes bien bonne
de vous faire du mal pour un crapaud comme ça!...
Voyez, moi, je suis tranquille...

MADAME PALMYRE.

C’est qu’il était si gentil !

Elle sort.

SUZON.

Certainement, il était gentil... mais, qu’est-ce que
cela fait?... Je suis tranquille, moi, bien tranquille!...



(Elle s’assied, furieuse, prend un chapeau et le met en pièces.)

Ah ! mais il ne se trouvera donc pas quelqu’un qui

aura l’esprit de venir me faire la cour en ce moment-
ci?... Mais qu’il vienne donc,l’imbécile!... Qu’il vienne
donc !

SCÈNE Xï

CHATEAUMINET, SUZON.

CHATEAUMINET, entrant.

Elle est seule !

SUZON.

Ah ! vous voilà, vous! vous arrivez bien... Vous m’ai

mez toujours?
CHATEAUMINET.

Si je vous aime, puissances du ciel!... prenez en bloc
tout l’amour que j’ai eu pour toutes les femmes que
j’ai aimées.

SUZON.
C’est énorme.

CHATEAUMINET.

Ajoutez-y tout l’amour que les femmes que j’ai ai

mées ont eu pour moi.
SUZON.

Ça n’est pas grand’chose.

CHATEAUMINET.

Mais si, je vous assure, ça fera un total... mais ça
n’est rien du tout à côté de l’amour dont je brûle pour
vous toute seule.

SUZON.

Et vous venez me proposer?



CHATEAUMINET.
Tout ce que vous voudrez.

s u z o n
.C’est bon, j’accepte.

CHATEAUMINET.
Enfin !

DUETTO.

SUZON.

Je veux des bijoux, des dentelles,
De l’or par ci, de l’or par là,
J’ veux des laquais par ribambelles
Et des voitures de gala...

CHATEAUMINET.

Vous aurez ça!

SUZON.
J’ veux des rob’s lamé’s brodées,
Comm’ jamais princess’ n’en porta.
Je veux, dans les Champs-Elysées,
Un hôtel grand comm’ l’Opéra.

CHATEAUMINET.
Vous aurez ça.

Mais, sapristi, comme elle y va!

SUZON.

Vrai, j’aurai ça !

CHATEAUMINET.
C'est entendu, vous aurez ça !
Mais, sapristi! comme elle y va!

II
CHATEAUMINET.

Moi je veux aussi quelque chose,
Je veux être appelé mon rat,



Mon singe bleu, mon mouton rose,
Mon gros n'amour et mon p’tit chat.

S U Z O N
.

Voyez-vous ça!

CHATEAUMINET.

Je veux, quand vient l’instant suprême,
Quand je sens quelque chose là,
Que l’on me dise : Oh! que je t’aime,
Et qu’on me le prouve, voilà!

SIJZON.

Voyez-vous ça!
Voyez c’ monsieur, comme il y va !

CHATEAUMINET.

Aurai-jeça?

SUZON.

Certes, non, vous n’aurez pas ça!
Voyez c’ monsieur, comme il y va!

CHATEAUMINET.

Je n’aurai pas ça?

SUZON.

Certainement non... l’instant suprême... Oh! mais,

voyez donc ce monsieur... on vous en donnera de
l’instant suprême.

CHATEAUMINET.

Qu’est-ce que j’aurai alors?...

SUZON.

Rien du tout.

CHATEAUMINET.

Je ne serai pas même appelé mouton rose?



SUZON.
Rien du tout, je vous dis, c’est à prendre ou à lais

ser!..,

CHATEAUMINET.
Je prends alors... mais je vous ferai observer, je me

permettrai de vous faire observer que jamais un con
trat d’amour n’aura été conclu sur de pareilles bases.

SUZON.

Mettons qu’il n’y a rien de fait... Faut pas vous gêner,
vous savez...

CHATEAUMINET.
Si fait, j’accepte...

SUZON.
C’est dit?

CHATEAUMINET.
Oui, c’est dit.

SUZON.

Reprenons alors, pour qu’il n’y ait pas de malen
tendu... j’aurai, moi, des bijoux, des chevaux, un hô
tel, ma loge au Cirque-Olympique!

CHATEAUMINET.
Et j’aurai, moi, le plaisir de payer tout ça...

SUZON.

Juste.

CHATEAUMINET.
Et pas autre chose?...

SUZON.

Et pas autre chose... c’est bien convenu, n’est-ce
pas? Nous marcherons sur ce pied-lé...



ACTE DEUXIÈME 83

CHATEAU MINET.

Oui ; mais je le répète, jamais on n’aura vu un con
trat... un doux contrat d’amour.

.
Il est léonin, votre

contrat.

suzon.
Léonin...

CHATEAUMINET.

Ça ne fait rien, j’ai accepté... faites rédiger l’acte, je
le signerai... Seulement je vous demanderai une chose,

une chose à laquelle je tiens absolument.

SUZON.

Quoi donc?

CHATEAUMINET.

C’est de me promettre que jamais vous ne me ren
drez ridicule.

SUZON.

Je tâcherai...

CHATEAUMINET.

Merci...

Entre Janot, un bâton sur l’épaule et au bout de ce bâton

son petit paquet.

SUZON, à Châteauminet.

Allez-vous en !

CHATEAUMINET.

Déjà?

SUZON.

C’est dans nos conditions. Dès que je vous dis de

vous en aller, vous devez être parti.



CHATEAUMINET.
Ah! je ne savais pas. C’est un article additionnel. Je

m’en vais, je vais m’occuper de l’hôtel, des voitures.

SUZON.

Oui, oui, mais dépêchez-vous.

CHATEAUMINET.
Elle est prodigieuse... Elle est toute petite, mais ça

ne l’empêche pas d’être prodigieuse. Et quel succès
pour moi, quand ce soir, à Feydeau, je raconterai que
je l’ai, et à quelles conditions je l’ai eue. Je m’en vais,
je m’en vais.

Il sort.
.

SCÈNE XII

JANOT,SUZON.

JANOT.

Je vous ai dérangée, il me semble?

SUZON.
Est-ce que tu me reviens, Janot? Est-ce que tu me

demandes pardon?...
JANOT.

Peux pas, vraiment, peux pas ; mais avant de partir,
je n’étais pas fâché de te dire adieu encore une fois.

SUZON.
Qu’est-ce que tu vas devenir? Tu n’as plus de place,

tu n’as pas le sou.
JANOT.

Ne t’inquiète pas de cela. La fortune est femme, et
tu verras qu’un jour ou l’autre elle s’occupera de ton
serviteur.



SCÈNE XIII

Les Mêmes, LATIGNASSE.

LATIGNASSE, d’une voix étranglée.

1, 27, 4, 19, 32.

JANOT.

Plaît-il?

LATIGNASSE.

1, 27, 4, 19, 32.

JANOT.

Qu’est-ce que ça veut dire?

LATIGNASSE.

C’est un des billets que j’ai vendus ici, tout à l’heure.
Est-ce que vous l’avez? 1, 27.

SUZON, lisant.

43, 23. Non, ce n’est pas moi.

JANOT.

Mais c’est moi qui l’ai, c’est moi, 1, 27.

LATIGNASSE.

JANOT.

LATIGNASSE.

4?

Oui.

19?



LATIGNASSE.
32?

JANOT.

Oui. J'ai gagné alors?

LATIGNASSE.

Trois millions, mon petit Janot. Tu as gagné trois
millions, et dans deux heures tu n’auras qu’à te pré
senter avec ton billet.

JANOT.
Trois millions!
Il tombe pâmé dans les bras de Latignasse. — Jeu de scène.

SUZON.

Janot, eh bien, Janot?

JANOT, d’une voix mourante.

Trois millions !

LATIGNASSE.

Eh! la! eh! Ce n’est pas le moment de tourner de
l’œil quand il nous arrive...

JANOT, se relevant brusquement.

11 n’y a pas de danger, quant à ça. (Retombant, puis

se relevant brusquement.) Trois millions!... Alors comme
ça je pourrai manger tous les jours des pommes de

terre frites à discrétion. Trois millions!... trois millions!

SUZON et LATIGNASSE.

Voyons, Janot, voyons...

JANOT.

Mes amis, mes chers amis... mais je veux que vous
ayez votre part de mon bonheur.

LATIGNASSE.

Ce bon Janot !



SUZON.

Il est gentil au fond.

JANOT, avec des gestes protecteurs et prenant une voix
absolument prétentieuse.

Toi, d’abord, petite, approche un peu !

SUZON, étonnée.

Qu’est-ce qu’il a?

JANOT.

Approche, je te dis. (a Latignasse.) Elle est gentille,
pas vrai?

SUZON, à Latignasse.

Pourquoi parle-t-il comme ça?

LATIONASSE.

C’est la fortune !

'SUZON.

Ah!

JANOT.

Je te donne une dot, tu m’entends? Je te donne une
dot de cent mille livres! et je te marie...

SUZON.

Tu m’épouses, tu veux dire.

JANOT.

Non, je te marie.

Avec qui?
SUZON.



SUZON.

Ah! bien, celle-là, par exemple, elle est plus forte

que toutes les autres. Moi qui me figurais qu’il allait
avoir un bon mouvement, et voilà son bon mouve
ment, il se met à parler du nez et il me propose...

LATIGN ASSE.

Comment, le bossu? Mais je ne le suis pas... Vous

verrez bien, le jour du mariage.

SUZON.

Je n’en veux pas de ta dot, je n’en ai pas besoin de
ta dot. Le jour où il me plaira d’être riche, je ne serai

pas embarrassée, tu verras bien...
Elle remonte.

LATIGNASSE.

Je te remercie de l’intention,mais voyons, puisqu’elle

ne veut pas... Qu’est-ce que tu vas faire de moi ?...

JANOT.

Veux-tu être mon domestique ?

LATIGNASSE.
J’aimerais mieux être ton intendant.

JANOT.
Coquin !

LATIGNASSE.
Dame! Est-ce convenu?

JANOT.

C’est convenu, mais à la condition que tu me don

neras ma revanche. Quand tu m’auras ruiné, tu me
prendras pour ton intendant à ton tour.

LATIGNASSE, en riant.

Elle n’est pas de toi, celle-là, Janot, elle est de ton
cousin, l’ancien Janot.



JANOT.

Elle n’en est pas plus mauvaise pour cela. Allons
chercher mes trois millions.

Roulement de tambour dans la coulisse. — Entre madame

Palmyre éperdue.

SCÈNE XIV

Les Mêmes, MADAME PALMYRE.

MADAME PALMYRE,

Qu’est-ce que c’est que ça ? Qu’est-ce que c’est que
ça?

LATIGNASSE.

Ce sont les tambours de la garde nationale, ils vien
nent donner une aubade à M Janot qui a gagné le
gros lot de la loterie. Trois millions !

MADAME PALMYRE.

Trois millions !

JANOT.
Eh ! oui !

MADAME PALMYRE.

Tu me donneras ta pratique, au moins?

JANOT.

Je te la promets.
Entrent les voisins, les voisines et les modistes qui étaient

sorties pour aller à Longchamps.



SCÈNE XV

Les Mêmes, Voisins, Voisines, Modistes,
Tambours.

le CHOEUR.

Ousqu’il est l’heureux mortel
A qui vient d’tomber du ciel
Un’ fortun’ extraordinaire ?

MADAME PALMYRE et SUZON.

C’est lui, c’est monsieur Janot.

LE CHOEUR.

Janot, voulez-vousvous taire!

LATIGNASSE.

Si fait, c’est lui, Janot,
C’est lui qu’a gagné 1’ gros lot.

LE CHOEUR.

Gloire alors, gloire à Janot,
Gloire à celui qui gagne le gros lot !

Entrée de huit petits tambours battant la caisse.

LES TAMBOURS.

Tapant là d’ssus comme des sourds,
Nous v’nons pour qu’on nous régale.

Avec nos ra,
Avec nos fia,
Nos rafla fia.

Nous sommes, nous, les tambours
De la gard’ nationale.

JANOT, à Latignasse.

Dis donc, mais j’ n’ai pas d’argent.



En ma qualité d’intendant,
J’ veux bien te faire une avance.

Il lui donne de l’argent.

J ANOT.

Messieurs les tambours, ma reconnaissance...

Il distribue l’argent que lui a donné Latignasse.

UN TAMBOUR.
Merci, Monsieur, grand merci,.

Vous êtes content, nous le somm’s aussi.

TOUS LES TAMBOURS.

Tapant là d’ssus comm’ des sourds,
Nous venons pour qu’on nous régale.

Avec nos ra,
Avec nos fia,
Nos rafla fia,

Nous sommes, nous, les tambours
De la gard’ nationale.

Entrent deux laquais.

LES LAQUAIS.

Mad’moisell’ Suzon, s’il vous plaît...

SUZON.

C’est moi.

Entre Châteauminet, il montre les laquais.

CHATEAUMINET.
Ce sont vos gens, et votre hôtel est prêt.

SUZON.
Et ma voiture?...

TOUT LE MONDE.
Sa voiture...

CHATEAUMINET.
Votre voiture est là, charme de la nature,
Et vous emmènera lorsque vous le voudrez...



JANOT.

Mademoiselle, alors, quitte la nouveauté?...

SUZON.

Oui, je quitte la nouveauté,
Vous pouvez l’annoncer, car la nouvelle est sûre.

Tu vois, Janot, mon ami,
Que j’ vais être riche aussi ;
Tu vois, mon ami Janot,

Que tout comm’ toi, j’ai gagné le gros lot!

CHATEAUM1NET.

C’est moi qui suis son gros lot.

LE CHŒUR.

Gloire à Suzon, gloire à Janot,
Gloire à tous ceux qui gagnent le gros lot!

LES TAMBOURS.

Un roulement pour le gros lot...

SUZON, se campant un turban sur la tête et s’enveloppant dans

un châle trop grand pour elle.

A moi le luxe et la toilette !

CHATEAUMINET.

Ah ! je suis fier de ma conquête !

JANOT.

Attends un peu !...

SUZON.

Monsieur est en colère.

JANOT.

En colère !

Pas 1’ moins du monde, et pour vous le prouver,
J’ai quelque chose à vous proposer?...

SUZON.

Qu’avez-vous à me proposer ?



J ANOT.

Puisque nous voilà rich’s, vous plairait-il, ma reine,

Qu'à ces brav’s gens, pour célébrer
Votre fortune ainsi qu’ la mienne.

Nous donnions tous les deux un’ fête à tout casser ?

SUZON.

Ça m’ va!
LE CHOEUR.

Va pour un’ fête, un’ fête à tout casser,
Nous remercions,
Nous acceptons !

J ANOT.

Nous dînerons,
Nous souperons,
Nous chanterons,
Nous danserons;

Et quand nous nous arrêterons,
Moulus,
Rendus,
Perclus,
Fourbus,

Oui, quand nous nous arrêterons,
C’est qu’alors nous n’en pourrons plus.

TOUS.

Nous dînerons,
Etc.

LATIGNASSE.
En avant, donc, en avant !

En avant, tambour battant!
Sonnez, fifres, battez, tambours,

Et que ce jour soit 1’ plus beau de nos jours,
Sonnez, fifres, battez, tambours !

TOUS.

En avant, donc, en avant !

Etc, etc.



CH ATEAU 111N EX, qui a chanté le chœur avec enthousiasme.

Ah! voyez comme pour vous plaire,
J’affecte un entrain populaire.

SUZON.

Et vous faites bien ; car sans ça,
Mon gros lot, je vous plant’rais là.

Pendant la réplique de Chàteauminetet deSuzon, petit pillage
du magasin. Toutes les femmes s’affublent d’échai-pes et
de turbans.

JANOT.
Et d’abord dans la capitale
Nous allons ensembl’, mes amis,
Fair’ une prom’nad’ triomphale
A mettr’ sens d’ssus d’ssous tout Paris.
Après quoi, folie et bamboche.
Tous les plaisirs qu’on peut rêver,

Lorsque dans sa poche
On a d’quoi payer.

Tambour battant,
En avant ! En avant !

REPRISE GÉNÉRALE.

Nous dînerons,
Nous souperons,
Nous chanterons,
Nous danserons !

Les hommes prennent Janot sur leurs épaules pour le porter
en triomphe, etc.



ACTE TROISIEME

Chez Janot millionnaire. — Un salon somptueux.

SCÈNE PREMIÈRE

héloise, clara, laure,
Bourgeois, Bourgeoises, Les Laquais de Janot,

puis LATIGNASSE.

CHOE UR.

* Messieurs les valets,
Messieurs les laquais,

Transmettez notre humble prière
A monsieur de la Janotière.

LES LAQUAIS.

Quelle est cette prière?

LE CHOEUR.

Tous ici, nous brûlons d’avoir
Des billets pour le bal que vous donnez ce soir.

Entre Latignasse, en costume d’intendant.

LES LAQUAIS.

Adressez-vous à monsieur l’intendant.

LE CHOEUR.

Eh! bonjour, monsieur l’intendant.





Cette fête extraordinaire.
Rediront le refrain connu :

Nous avons-t-y ri, nous avons-t-ybu.
Chez monsieur de la Janotière.

LE CHOEUR.

Nous avons-t-y ri, nous avons-t-y bu,
Etc., etc.

LATIGNASSE.
II

Nous avons lancé par la ville
Plus d’quinze mille invitations,
Quinz’ mille, je dis quinze mille,
Il va fair’ chaud dans les salons.

On s’étouff’ra,
On s’écras’ra,
Mais on rira,

Et dans les coins l’on s’embrass’ra.

LE CHOEUR.

Dans les coins l’on s’embrassera.

LATIGNASSE.

Et tous ceux, tous ceux qu’auront vu
Cette fête extraordinaire,
Rediront le refrain connu :

Nous avons-t-y ri, nous avons-t-ybu,
Chez monsieur de la Janotière.

LE CHOEUR.

Nous avons-t-y ri, nous avons-t-y bu,
Chez monsieur de la Janotière.

HÉLOÏSE.

Dites donc, monsieur l’intendant, ils ne sont pas
tous de la même couleur vos billets d’invitation?
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LATIGNASSE.

Oui, avec les roses on peut aller partout, mais avec
les bleus on n’est reçu que chez le concierge.

LAURE.

Oh!

LATIGNASSE.

Heureusement le concierge est un bon enfant, pour
une pièce de trente sous, il laissera passer tout le
monde.

LAURE.

Même ceux qui n’auront que des billets bleus?

LATIGNASSE.

Même ceux qui n’auront pas de billets du tout. Allez,
Mesdames, allez, Messieurs, et j’espère que demain
vous aussi... vous redirez...

Nous avons-t-y ri, nous avons-t-y bu,
Chez monsieur de la Janotière.

Tout le monde sort. On entend de loin un domestique qu
annonce :

Monsieur le marquis de la Janotière.

LATIGNASSE.

Et voilà, nous sommes maintenant M. le marquis de
la Janotière. C’est M. Janot qui traverse ses apparte
ments, à chaque porte il y a un domestique, et à
chaque porte M. Janot se fait annoncer, (on entend une
voix dans la coulisse :

M. le marquis de la Janotière.) Hé!...
vous entendez?... voilà notre genre à présent!

UN DOMESTIQUE, annonçant en scène.

M. le marquis de la Janotière.



SCÈNE II

JANOT, LATIGNASSE.

LATIGNASSE, s’inclinant profondément.

Monsieur le marquis.

JANOT, très impudent, très faquin.

Mes lettres?

LATIGNASSE, se redressant.

Les v’ià, mon garçon.

JANOT.

Voyons un peu.

LATIGNASSE.

Écriture sérieuse... -vilain papier... ce doit être un
inventeur.

JANOT.

Tout juste. (Lisant.) « C’est moi, monsieur le marquis,
c’est moi qui suis l’inventeur des vêtements en caout
chouc pour l’enfance. A mesure que l’enfant grandit,
les vêtements grandissent avec lui, et l’on n’est pas à
chaque instant obligé de les remplacer... il y a là une
fortune, et si vous vouliez m’envoyer une cinquantaine
de mille francs...

»

LATIGNASSE.

A une autre... hé!





LATIGNASSE.

Je lui ai porté une invitation à elle aussi, je la lui ai
portée dans son hôtel... Ah! elle est bien logée.

JANOT.

Et lui, est-ce qu’il était là, lui?...

LATIG NASSE.

Qui lui? Châteauminet?

JANOT.

Ne prononce pas ce nom-là.

LA TIGNASSE.

Pourquoi?

JANOT.

Parce que ça m’agace. Oh! mais, patience! mon maî
tre d’armes m’a assuré que dans quelques jours je
pourrai me battre sans courir le moindre danger, et
alors...

LATIGNASSE.
Il n’était pas là... mais pendant que nous bavardions,

il est arrivé... Si tu avais vu Suzon, elle s’est mise dans
une colère...

JANOT.

Ah !

LATIGNASSE.
Qui est-ce qui vous a permis d’entrer chez moi sans

être annoncé? Vous n’avez pas le droit... c’est dans
notre traité... Vous n’avez aucun droit

..
Allez-vous-en,

partez...

JANOT.
Et il est parti?



LATIGNASSE.

Quatre à quatre.

JANOT.

Ça me fait plaisir ce que tu me racontes là.

LATIGNASSE.

Pourquoi ça te fait-il plaisir? Tu aimes donc toujours
Suzon?

JANOT.

Par exemple! aimer une femme qui s’est laissé en
lever !

LATIGNASSE.

Ça, c’est vrai, elle s’est laissé enlever; mais, voyons,
puisqu’il n’a pas le droit d’entrer chez elle sans être
annoncé.

JANOT.

Aimer Suzon, c’est inimaginable, ma parole d’hon
neur! comme si je manquais de femmes!... (Tapant sur
ses lettres.) Tiens, en voilà des femmes... Ah bien ! il y a
des moments où je ne me souviens plus même quelle
existe.

LATIGNASSE.

Pardon, j’avais cru en te voyant si furieux contre
elle...

JANOT.

Où as-tu vu que j’étais furieux? Je ne suis pas furieux,
je suis indifférent, absolument indifférent.

I

Elle peut bien, la pauvrette,
Fair’ sans qu’ je m’en inquiète
Tout c’ qui lui pass’ par la tête,

Ça m’est fort égal.



Près d’sa vieill’ caricature
Elle peut, je te le jure,
Parader dans sa voiture,

Légèrement-
Je m’en moqu’ pas mal.

II

Autrefois, je m’ le rappelle,
Au temps où je la trouvais belle,
J’ n’aurais pas souffert près d’elle

L’ombre d’un rival,
J’en étais jaloux naguère,
Mais maintenant ell’ peut s’ fair’ faire
La cour par la terre entière,

Très ému.
Je m’en moqu’ pas mal.

Entre un domestique.

LE DOMESTIQUE.

Monsieur, il y a là une dame qui désire vous parler.

Suzon?
J ANOT.

LE DOMESTIQUE.
Non, Monsieur, c’est mademoiselle Alexina de l’O

péra.

LATIGNASSE.

Ma femme. Je te laisse avec elle.

J ANOT.
Faites entrer.

LATIGNASSE.

Je vais examiner les comptes de tes fournisseurs, et
grossir un peu leurs mémoires.

JANOT.
Comment, grossir?



LATIGNASSE.

Dame ! où aurais-je pu, sans cela, trouver les cent
mille francs que j’ai déjà économisés à ton service?

Il sort.

JANOT.

Cent mille francs!
Entre Alexina en grande toilette.

SCÈNE III

ALEXINA, JANOT.

ALEXINA.

Bonjour, petit.

JANOT.

Mademoiselle...

ALEXINA.
J’irai droit au but, petit. Une coquine que vous

adorez vous a planté là pour se laisser adorer par un
imbécile que j’adore.

JANOT.

De qui parlez-vous?...

ALEXINA.

De qui je parle?... De mademoiselle Suzon, par
bleu! De mademoiselle Suzon et de M. de Château-
minet.

J ANOT.

Ne prononcez pas ce nom-là.



ALEXINA.

Pourquoi?

JANOT.

Parce que ça m’agace... Oh! mais, patience, dans
quelques jours...

ALEXINA.
Je sais que M. de Cllât... (Se reprenant sur un mouvement

de Janot.) je sais que l’imbécile en question doit venir
à votre bal... comme je ne serais pas fâchée de me
trouver en face de lui, je suis venue, moi aussi, vous
demander une invitation...

JANOT, tirant une invitation de sa poche et la lui donnant.

Comment donc, Madame.

Alexina fait une fausse sortie, se débarrasse de son manteau

et rentre immédiatement en scène.

ALEXINA.

Pardon. A qui dois-je remettre... cette invitation
que j’ai reçue pour la soirée?

JANOT.

A moi, si VOUS le voulez. (Alexina lui rend l’invitation.)

Je vous remercie.

ALEXINA
.

Quant à mademoiselle Suzon, puisque vous l’aimez
toujours...

JANOT.

Moi, pas du tout. Je ne sais pas quelle rage ils ont
tous... La preuve que je ne l’aime plus, c’est que
tout à l’heure, quand elle entrera, je ne me donnerai
même pas lapeine de lui reprocher sa conduite... Non,
je prendrai un air indifférent... comme ça... Tenez...
tu tu tu tu.



ALEXINA.
C’est très gentil.

JANOT.

N’est-ce pas?... Mais ce n’estpasassez ! il faudrait trou
ver quelque chose d’encore plus... quelque chose qui
la ferait bien enrager... Ah! une idée qui me vient...
Si je faisais semblant d’être amoureux de vous?...

ALEXINA, baibsant les yeux.
Monsieur le marquis...

JANOT.

Et si vous faisiez, vous, semblant d’être amoureuse
de moi?

ALEXINA.

Ça ne vous déplairait pas de passer pour avoir ma
demoiselle Alexina de l’Opéra, ça vous poserait?

JANOT.

Ça me donnerait un relief énorme !

ALEXINA.
Je vous crois.

JANOT.

C’est convenu, pas vrai? Je vais faire semblant de
vous aimer, de vous adorer, de vous couvrir de ca -
deaux.

ALEXINA.

Oui, c’est convenu; seulement, dites-moi, pour les
cadeaux?...

JANOT.

Pour les cadeaux?



ALEXINA.
Au lieu de faire semblant de me les donner, vous me

les donnerez pour tout de bon... mais je ferai semblant
de vous les rendre.

JANOT.
Pas bête, vous, pas bête.

ALEXINA.

Ça nous est défendu à l’Opéra.

JANOT.

Aimons-nous donc alors, aimons-nous pour de rire.

ENSEMBLE.

Aimons-nous donc pour de rire,
Puisqu’en amour, nous dit-on,
Et l’on fait bien de le dire,

Pour de rire,
Pour de rire,

Vaut bien mieux que pour de bon.

JANOT.

C’est entendu.

ALEXINA.
C’est convenu.

JANOT.

Tout à l’heure quand à vos pieds,
Je parlerai de mon délire
En termes très passionnés,

ALEXINA.
Ce sera pour de rire?

JANOT.

Pour de rire.

ALEXINA.
Et lorsque de mon côté,



Je viendrai gentiment vous dire
De croire à ma fidélité,

JANOT.

Ce sera pour de rire?

ALEXINA.

Pour de rire.

JANOT.

Lorsque je verserai des pleurs,
En gémissant sur mon martyre,
Et que je dirai : Je me meurs !

ALEXINA.

Ce sera pour de rire?

JANOT.

Mais quand je vous prierai, la belle,
Pour prix d’une discrétion,
D’accepter quelque bagatelle,

ALEXINA.

Ce sera pour de bon !

JANOT.

Pour de bon.

ALEXINA.

Quand je dirai, par aventure,
Que chez le marchand en renom
J’ai remarqué quelque parure,

JANOT.

Ce sera pour de bon,

ALEXINA.





JANOT.
Oh ! oui, voulez-vous ?

ALEXINA, câlinant, minaudant.
Mais je ne sais pas vraiment, je ne sais pas... il faut

que je voie d’abord, si vous avez des dispositions.

JANOT.
Oh ! quant à ça...

ALEXINA.
Vous en avez...

JANOT.
Et des fameuses, je vous en réponds.

ALEXINA.
Voyons, alors, voyons un peu comment vous vous

y prendriez pour prier une danseuse de l’Opéra d’ac-' cepter une voiture.

JANOT.
Une danseuse de l’Opéra?

ALEXINA.
Oui... moi, par exemple.

JANOT.
Comment je m’y prendrais pour offrir une voiture à

une danseuse de l’Opéra?... Eh bien... mais je dirais :
Madame ou Mademoiselle, voulez-vous me faire le
plaisir d’accepterune voiture... (Aiexina fait la moue.) Ce
n’est pas bien?

ALEXINA.
Non, pas tout à fait... Vous auriez dù m’offrir les

chevaux en même temps... Enfin, pour une première
leçon, il ne faut pas être trop exigeante ; j’accepte la
voiture... et les chevaux.



J ANOT.
Pour de rire?

ALEXINA.
Non, pour de bon.

Entre Latignasse.

LATIGNASSE.

Dis donc, v’ià tes invités.

J ANOT, la main dans son gilet.

Je suis bien comme ça pour recevoir ?

ALEXINA.
Parfaitement.

JANOT.
Fais entrer alors.

LATIGNASSE.

Quand il vous plaira, les invités !

Entrent les invités.

SCÈNE IY

Les Mêmes, Les Invités,

choeur.
Nous venons chez monsieur Janot,
Très désireux de savoir comme
On s’amuse chez un jeune homme
Qui vient de gagner le gros lot.

Ce soir, ce soir,
Nous allons voir,

Nous allons voir ce que nous allons voir.
Sur une musique de scène, présentations, salutations. Alexina

serre les mains de quelques invités.



ALEXINA.
Quelques amis à moi ! (Passant à d’autres messieurs.)

D’autres amis.

JANOT.
Encore !...

ALEXINA, passant à un troisième groupe.
Toujours ! Mais qu’est-ce que ça peut vous faire,

puisque, nous, c’est pour de rire.

LATIGNASSE.

Et quand je songe que, moi, j’aurais pu être le
mari?... Ça m’en aurait fait de la société.

JANOT.

Asseyez-vous, Mesdames; Mesdames, vous pouvez
VOUS asseoir. (Après cela un grand silence. Janot et Latignasse
se regardent d’un air inquiet. — Musique de scène ) Eh bien?

LATIGNASSE.
Eh bien, quoi?

JANOT.
Qu’est-ce que nous allons en faire, maintenant, de

tous ces gens-là ?

LATIGNASSE

Est-ce que je sais, moi. Tu les as fait venir! parle-
leur, dis-leur quelque chose.

JANOT.
Qu'est-ce que tu veux que je leur dise ? Je ne les con

nais pas.
Entre un domestique.

LE DOMESTIQUE,annonçant.
Mademoiselle Suzon ! M. le baron de Châteauminet !



SCÈNE Y

Les Mêmes, CHATEAUMINET, SUZON.

LATIGNASSE.

Enfin !

ALEXINA.
Venez à côté de moi. (Entrent Châteauminet et Suzon,

celle-ci en grande toilette et couverte de diamants.) Le lUOnS-
tre, il lui a donné le collier qu’il m’avait promis.

JANOT, à Suzon, pendant qu’elle fait la révérence.

C’est du joli, vi'aiment, c’est du joli!

SUZON.

Qu’est-ce que vous dites, Monsieur?

JANOT.

Je dis que c’est du joli... une pareille toilette, des
diamants !

SUZON.

Pourquoi t’arrètes-tu?... Continue donc... dis-moi
que je suis une misérable, une coquine.

CHATEAUMINET, avec dignité.

Ma chère, je vous en prie... je suis là... vous semblez
oublier que je suis là.

SUZON.

Tenez-vous tranquille, vous. Vous n’avez pas le droit
de vous mêler à la conversation... c’est dans notre
traité, (a Janot.) Eh bien, tu as fini?



JANOT.
Non, je n’ai pas fini... Il me reste à vous présenter

mademoiselle... que j’aime et qui m’adore, (a Aiexina.)
N’est-ce pas que vous m’adorez?

ALEXINA.
N

Oui, trésor.

SUZON.

Ah ! c’est comme ça. Eh bien, c’est bon. (Poussant
Châteauminet en avant.) Je vous présente monsieur, moi,
alors, je vous présente monsieur que j’idolâtre. Pas
vrai, que je vous idolâtre, Mouton rose?

CHATEAUMINET, avec un grand cri.
Ah!

SUZON.
Qu’est-ce qu’il a ?

CHATEAUMINET.
Ah ! jamais, jusqu’à présent, vous ne m’aviez rien

dit...

SUZON.

Eh bien, je vous le dis... Embrassez-moi, embrassez-
moi tout de suite.

CHATEAUMINET.

C’est le ciel!
Il veut embrasser Suzon.

JANOT.
Monsieur...

CHATEAUMINET.

Plaît-il, Monsieur ?



ALEXINA.

Monsieur Janot allait... vous demander de nous chan
ter quelque chose, (a Janot.) N’est-ce pas, trésor, vous
alliez demander à ce cher baron? (a Châteauminet.) Il sait
que vous avez une voix charmante, c’est moi qui le lui
ai dit, il sait qu’il n’y en a pas deux comme vouspour
murmurer la romance à la mode, et il vous prie de
vouloir bien...

CHATEAUMINET.

Par exemple !

TOUTES LES DAMES.

Ah! monsieur Mouton rose, vous ne pouvez pas
nous refuser ça, baron, vous ne pouvez pas.

CHATEAUMINET.

Vraiment, Mesdames, vous désirez...

LES DAMES.

Oh! oui, baron, oh ! oui.

CHATEAUMINET.

Mais c’est que je m’attendais si peu... J’ai peur de ne
pas avoir tous mes moyens...

JANOT.

Je ferai un petit boniment, si vous voulez... un petit
boniment pour réclamer l’indulgence.

CHATEAUMINET.

Je vous serai obligé.

JANOT, parlant comme au premier acte.

Mesdames et-Messieurs, c’est pour vous faire à sa
voir que M. Minet, l’incomparable M. Minet...

CHATEAUMINET.

Vous dites?



* •V* *

H6
.

' JANOT

LATIGNASSE.
Celui-là ne vous va pas, nous en avons d’autres.

Mesdames et Messieurs, voici M. le baron de Château-
minet qui n’est nullement préparé et qui va avoir
l’honneur de chanter devant vous... (a châteauminet.)
Qu’est-ce que vous allez chanter?

CHATEAUMINET.
Je voudrais chanter ma Sophie.

LATIGNASSE.
Hé?

CHATEAUMINET.
Ma Sophie... c’est le titre de la romance. Je vais

chanter Ma Sophie.

LATIGNASSE.
Ah! bien.

CHATEAUMINET.
Mais il faudrait qu’une de ces dames voulût bien

m’accompagner.

ALEXINA, tendrement.
Moi, si vous voulez, je vous accompagnerai.

CHATEAUMINET.
Vous, ma chère?

ALEXINA.
Oui, Minet, (a Janot.) Avez-vous une harpe?

JANOT.
Certainement,j’ai une harpe... qui est-ce qui n’a pas

une harpe en l’an de grâce 1821?

LATIGNASSE.
L’harpe, apportez l’harpe.

On apporte la harpe, Alesina se place et se trouve naturelle
ment près de Châteauminet.



ACTE TROISIÈME

ALEXINA, avec expression.

117

Minet...
CHATEAUMINET.

Nina?

ALEXINA, bas.

Ce n’est pas gentil ce que vous avez fait là... Ce col
lier que vous lui avez donné, vous me l’aviez promis.

CHATEAUMINET.

Nina, je vous en prie, on nous observe.

Alexina prélude brillamment. — Pendant les répliques pré

cédentes, il y a eu un jeu de scène entre Janot et Suzon,

Janot lançant à Suzon des regards furieux, celle-ci ayant
l’air de s’en moquer.

LA7IGNASSE, après le prélude, d’une voix de saltimbanque.

Ma Sophie, romance.

CHATEAUMINET.

Pas Comme ça, donc. (D’une voix prétentieuse.) Ma
Sophie, romance.

ALEXINA.
Minet, nous ne sommes pas seuls.

CHATEAUMINET.

I

Rien n’est si beau que ma Sophie,
Disait un peintre de talent,
En regardant fille jolie
Dont il était le jeune amant.
Il l’étudie, il la dévore,
La tendre beauté qu’il adore,
Puis ivre d’espoir et d’amour,
Il prend ses pinceaux et s’écrie,
En la plaçant dans un beau jour :

Je m’en vais faire ma Sophie.



I

II
Rien n’est si beau que ma Sophie,
Mais rien n’est si noir que son cœur.
Ses serments, elle les oublie
Dans les bras d’un riche amateur.
Et le peintre se désespère,
Il cherche un vallon solitaire,
Il fuit la lumière du jour ;
Sa voix, par les pleurs obscurcie,
Répète aux échos d’alentour :
Je ne ferai plus ma Sophie.

Toutes les dames entourent Châteauminet et le félicitent.

LATIGNaSSE.
Eh bien, mais ça commence à prendre une tour

nure, ta soirée. (En montrant Châteauminet.) Regarde-moi
donc, Eileviou.

CHATEAUMINET, répondant aux félicitations.
Ce n’est pas étonnant, Mesdames. (Regardant Suzon.)

On chante toujours bien quand on aime.

SUZON.
Eh bien, Janot, tu ne dis rien. Tu ne félicites pas

Mouton rose.
JANOT, furieux, levant presque la main sur Suzon.

Mouton rose!

SUZON, riant.
Oh! pas de ça! tu sais, je te le rendrais.

JANOT, se contenant.
Je trouve qu’elle est bête comme tout la romance de

Mouton rose... Ce jeune peintre qui s’en va chercher
un vallon solitaire, parce que sa Sophie... Ce n’est pas
ce que je ferais, moi, si ma Sophie avait oublié ses
serments dans les bras d’un riche amateur.



ACTE TROISIÈME H9

SUZON.

Qu’est-ce que tu ferais, dis?

JANOT.

Ce que je... ?

SUZON.

Tu tomberais à ses pieds, n’est-ce pas? Tu lui de
manderaispardon, tu lui dirais que si tu la regardes
avec des gros yeux, c’est parce que tu l’aimes toujours.
Mais dis-le donc... et je te pardonne...

CH ATEAUMINET.

Je suis là.
Alexina essaie de le calmer.

JANOT.

Allons,bien! allons, bon! c’est à moi que l’on va par
donner à présent... c’est moi qui ai besoin de pardon...
Est-ce que je peux oublier ce que vous avez fait?

SUZON.

Oh ! si ce n’est que ça !

JANOT.

Est-ce qu’un amant qui a de la délicatesse peut par
donner à une personne qui a été la bonne amie d’un
autre ?

SUZON.

Et si je n’avais pas été sa bonne amie, si jamais il
n’avait obtenu ça !

LA FOULE.
Oh ! oh !

JANOT.

Allons donc... vous voulez nous faire croire que
vous avez été enlevée pour des prunes.



SUZON.
Châteauminet !

CHATEAUMINET, sans bouger.
Amour ?

SUZON.

Venez ici, Châteauminet.

ALEXINA.

N’y va pas. Il va t’arriver quelque chose.

TOUT LE MONDE.

Allez donc, Châteauminet, allez, allez, on vous ap
pelle.

SUZON.

Faites seulement connaître à ces dames et à ces mes
sieurs les conditions de notre traité.

CHATEAUMINET.

,
Aïe !

SUZON.

Dites tout haut qu’il ne s’est rien passé entre nous.

CHATEAUMINET.
Suzon... je vous en prie.

SUZON.
Eh bien ?

CHATEAUMINET.

Ne rien obtenir, passe encore... mais dire tout haut
qu’on n’a rien obtenu.

SUZON.
11 le faut cependant.

CHATEAUMINET.

Qu’il me soit permis au moins de ne pas le dire en
propres termes... mon trouble doit suffire...



Tu entends ?...
, «

JANOT.

Oui, j’entends... et ma joie n’a d’égale que ma stupé
faction; mais ces diamants, cette robe...

s u z o n
.

Je m’étais aperçue que tu aimais la toilette... alors,
moi, pour réveiller ton amour... mais maintenant j’en
ai horreur, de ce luxe... Tiens, les bracelets... Tiens,
les boucles d’oreilles... tiens, le collier...

A chaque mot, elle prend l’objet désigné et le donne à Châ-

teauminet. Celui-ci avance la main, mais Alexina plus

prompte s’en empare.

ALEXINA.

Doucement, Minet, doucement ; ce collier tu me l’a
vais promis.

SUZON.

Et quant à la robe...
Elle commence à dégrafer sa robe.

JANOT, la retenant.

Eh bien... eh bien...

SUZON.

Oui, tu as raison, je ne la renverrai que ce soir.

JANOT.

Mais à cela près, vousêtes tous témoinsqu’elle a rendu
à cet hommetout ce que cet homme lui avait donné!...

SUZON.

C’est fini, n’est-ce pas, tes escapades ? tu n’aimeras
plus que ta Suzon !
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JANOT.
Je te le promets, à condition que tu empêcheras les

femmes de courir après moi.

SUZON.
J’ai un bon moyen pour ça. Je t’emmène à la Ferté-

sous-Jouarre, nous achèterons là un joli château.

LATIGNASSE.

Et mob avec mes cent cinquante mille francs d’éco
nomies, j’achèterai une jolie maison.

JANOT.

Comment,cent cinquante mille? Tu disais cent mille.

LATIGNASSE.
Il y a une demi-heure de cela.

ALEXINA.
Cent mille francs l’heure ! (a Janot.) Présentez-moi.

SUZON, à Janot.
Partons...

JANOT.
Nous ne pouvonspas partir comme ça. (au public.) Ce

n’est pas vrai, vous savez, je ne quitte pas Paris... etj’espère bien avoir encore le plaisir de vous recevoir.

COUPLET FINAL
L’on compt’ra les imperfections
Dont, hélas ! est rempli’ notr’ pièce,
Les longueurs, les situations
Auxquell’s pas un chat n’ s’intéresse,
Les mots qui ne sont pas des mots,
Les plaisant’ri’s dont on n’a qu’ faire,
Bref on compt’ra tous les défauts,
Qui dépar’nt cette œuvre légère,
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